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LE RIVAL 

‘DE LUI-MÊME, 
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EN UN ACTE EN VERS, 

r 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

* «* 

LA FLEUR, Valet de Varfeuil. 
Troupe de MENÉ TRI ERS de Village. 

Un ENTREPRENEUR D’OPÉRA, 
avec fa Troupe. 

Une Troupe de VILLAGEOIS chantans 
& danfans. 


La Scène efi dans V endroit d’un Bois , ou 
plusieurs routes forment un grand rond. 


Digitized by Google 



PROLOGUE- 


SCENE PREMIERE. 

LA FLEUR, fuivi de plttfiewr Mcneftricrs 
de Village. 

E voilà bien chanceux î Far la morbleu , j’en- 
| tage! 

JkJrJS'.* j^otre Fête ira ma! ,ou n’ira point du tout. 
Tout manque à point nommé : ma fo#, je fuis à bout ; 
Comédie , Opéra , tout eft en garouage ; 

A&eurs , Chanteurs, Danfeurs , tous l'ont las, harafles -, 
La France n’en a plus allez 
Pour fuffire à fa joie 8c célébrer fa gloire : 

Que diantre ! c’ell toujours vi&oirc fur victoire ; 

Tout s’enfuit , un triomphe à l’autre efl enchaîné > 
Et ce qu’on aura peine à croire , 

Au milieu des rigueurs d’un hyver obftiné. 

Dans des tems conlàcrés à chanter, rire 8c boire , 

Ne les voilà-t-il pas qui , malgré la faifon , 

Vous prennent encor à foifoa 

A i) 
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a PROLOGUE. 

r i > ‘ * •* « • 

Des Pays , des Cités , des , drapeaux , des Gendarmes, 

\ * t • 

Tant qu’on n’en fçait que faire? Honneur foit à nos 
armes. 

Moi , je n’y fçais plus rien -, depuis deux mois entiers 
Que je me tourmente fans celTe .... 

Au demeurant, voilà tous les Ménétriers 
Qu’on n’a pas employés , & que j’amene en Ieffè. 

Qr fus , fçaehons du moins s’ils fçauroient par hazard 
Les menuets nouveaux avec les contredanfes. 

Çà , Mcflîeuts, donnez-nous quelque eflai de votre art* 
Allons , fredonnez-nous trois ou quatre cadences. 

( L'Qrchejlre joue mal le commencement d'un Menuet 
fort commun. ) 

On crie derrière le Théâtre . 

' * ' r i \ ; 

Arrête , ah ! nous verfons. 

. LA FLEUR. 

Quel vacarme eft-ce là Jl 
Voyons donc cc^que c’eft qui nous arrive-là. 


SCENE II. 

Troupes de Muficiens 6 » de Muficiennes qui 
arrivent un peu en dèfor dre avec 
V Entrepreneur. 

L’ENTREPRENEUR, en guêtres & en habit 
de campagne. 

JP elle foit du Cocher ! maugreblcu de la chute 1 
Rien ne manque à notre culbute. 
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PROLOGUE. 

i 

Il faut que je fois bien maudît , encor un coup : 
Àh ! le giéticr y fait beaucoup. 

LA FLEUR. 

Pour fçavoir à peu prés quelle eft cette aventure , 
Il ne faut pas long-tems fe donner là torture. 

( à l'Entrepreneur. ) 

"Monfîeur , n’êtes-vous pas l’Opéra ? 

L’ENTREPRENEUR. 

Vraiment ouï y 

Et c’pft pour mes péchés. 

LA FLEUR. 

. J’en fuisYort réjoui,- 

Peut-on fçavoir où vous & votre compagnie , 

En habit de cérémonie,' 

Alliez ainfi trotant î 

L’ENTREPRENEUR. 


Si vous le demandez , 

Dans la Viltd prochaine où nous fommes mandés ' 
Nous allions en paflant fignaler notre zele , 

Et donner ce foir-même une Fête nouvelle J 


Nous répétions chemin faifant. 


LA FLEUR. 

Vous répétiez en l’air ï 

L’ENTREPRENEUR. 

C’eft la mode à préfettt i 
Et trop heureux encor, je leur en dois de refte i 
Je comptois arriver : quel contre-tems funefte î 
Il ne faut plus y penfer ; car 
Jufqu’à ce que l’on ait rajufté notre char^ v * . 

A »! , 


Digitized by Google 





6 




PROLOGUE. 

LA FLEUR. 

£ n attendant , Moniteur , je vous offre un afyle , 

Où vous pourrez nous être utile ÿ 
C’eft-là dans ce château que vous voyez là-bas» 

J’y prépare une Fête où vous ne nuirez pas. 

L’ENTREPRENEUR. 

Parlez-vous tout de bon ? 

LA FLEUR. 

Ce n’eft point raillerie ; 

Nous fommes fort heureux de nous être trouvés ; 

Vous nous réglerez de quelque drôlerie , 

Vous ferez bien payés, encor mieux abreuvés. 

L’ENTREPRENEUR. 

Cela ne s’eft jamais refufé. 

LA FLEUR. 

Le tems prefTe ; 

Suivez-moi , vous pouvez compter fur ma promelîè. 

( à part. ) 

Le beau coup de filet ! Allons , je vais devant. 

L’ENTREPRENEUR, à part. 

Voilà mon infortune à peu près réparée. 

{ haut . ) 

Monfieur , je fuis à vous ; foufFrez qu 'auparavant 
Je voye en quel écat eft ma Troupe effarée ; 

Car un rien les démonte. Allons, arrivez tous. 
Mesdames &c Meilleurs , venez , raiTemblons-nous. 

On joue une Marche , & tm Us Aftms pajfsnt • 
tn revue . 
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PROLOG&È. 

L’ENTREPRENEUR. 

A merveille. De grâce , un moment d’audience > 
Voulez-vous bien avoir encor la patience 
De cépéter un peu ? 

TOUS, en chantant & en 'danfanti 
Répétons , répétons , 

Chantons , danfons j danfons, chantons. 
L’ENTREPRENEUR, À une Chanta fc 
* A vous , ma cheré Demoifelle î 

Allons , animez-vous un peu. 

( à la.Tlejir. ) 

C’eft une Ariette vive , un morceau plein de feu. 

LA FLEUR. 

C’cfl comme je les aime. 

L’ENTREPRENEUR, à VOrcheflre. 

Un bout de Ritournelle. 
L'Qrcbcflre joue une Ritournelle d’un mouvement 
très-vif. * 

LA CHANTEUSE déclame. 

Trop d’horreur régné encor dans mes fens éperdus î 
Mes accens , malgré moi , demeurent fufpendus j 
Le danger dont je fors les arrête au paifage } 

Il enchaîne mai voi* , 8c m’en ôt» l’ufage. 

LA FLEUR. 

Prétendez-Vùus donner cela pour du joyeux? 

L’ENTREPRENEUR, à la Chanteuft . 
Tâchez de vous ravoir , votre air eft merveilleux . . . 

• L A CHANTEUSE déclame. 

Que je phante à préfl-nt ! Ah ! quelle tyrannie î ' 
3’abjursiûis plutôt le Dieu de l’harmonie. 

• A iv 
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S P R O L O G U E . 

Puis-jc exprimer l’horreur des flots tumultueux? 

Et comment imiter les haleines bruyantes 
Des aquilons impétueux ? 

Quel moyen de former ces cadences brillantes* 

Ces roulemens plus prompts que les éclairs, 
lit ces fons éclatans qui remplirent les airs î 
UN ACTEUR. 

Ne comptez pas G-tôt fur nos divins accens, 

La frayeur pour huit jours enchaîne tous nos fen$« 
L’ENTREPRENEUR. 

Par la morbleu ! voilà toutes comme vous êtes , 

Ce font-là tous les jours les tours que vous me faites*' 
Et le moindre prétexte eft pour vous un bonheur, 

( à part. ) 

Je fuis défefpéré. Filons doux avec elles. 

( aux autres. ) 

De grâce , allons Mefdemoifelles 
Eh ! piquez-vous un peu d’honneur , v 
Voilà le monde qui s’amaGè. 


S C £ N E • I I I. 

Entrée de Villageois & de Villageoifes\ 

UN VILLAGEOIS. . 

Eh ! Mathurine , arrive $ on danfe , on chante id, 
MATHURINÉ. 

Eh ! bien f j’y chanterons , j’y danferons auifi s 
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P R O L O G V E. 

V ENTREPRENEUR, au villageois. 
Mes enfans, laiflèz-moi de grâce. 

MA TH URINE. 

Eh ! ne nous rabrouez pas tant ; 

Jardine , en cas de joie , elle eft à tout le monde. 
LE VILLAGEOIS. 

! ' 

Je Tentons le plaifir une lieue à la ronde. 

L’E NT REPRENEUR. 

i 

Vous danferez dans un inftant. 

(au n Chanteur . ) 

Vous , tachez d’engager cette aimable Sirene , 

A répéter du moins , avec vous , une fcènc. 

LE CHANTEUR. 

Air chante,' 

Déployez vos aimables Tons , 

Chantez , Philomele s’apprête 
A recevoir de vos leçons : 

Voulez-vous qu’on voye à la Fête 
Les ris & les jeux les plus douxî 
Chantez -, ils y voleront tous. 

LA CHANTEUSE. 

• . Air chante',- 

A ces chants pleins de charme* 

Il faut rendre les armes. 

Vous triomphez. Quels fons délicieux î 
Quand vous faites briller cette voix fi touchante j 
3e fuis dans les cieux > 

C’eft l’Amour qui chante « 

A la table des Dieux. 
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PROLOGUE. 

L’ENTREPRENEUR. 

Que diable ! tout cela n’eft pas de votre f ùlc , 

Et vous vous amufez tous deux 
A vous donner l’encens le plus frivole , 

A vous complimenter ; portez plus haut vos vœux ; 
Loin de vous enivrer de louanges fi fades : 

Ce n’eft point de vos camarades 
Que vous devez prifer les applaudiflemens; 

Attirez les empreftemens 
Du Public qui nous abandonne j 
Perfuadez-vous bien qu’une A&rice n’eft bonne 
Qu’autant qu’elle lui plaît j c’eft lui qui la fou rient j 
La meilleure ne vaut qu’autant qu’elle rapporte. 

Le véritable encens fe donne à notre porte , 

Et le plus fùr éloge eft l’argent qui m’en vient. 

UN VILLAGEOIS chante. 

A quoi fert tant de ffcratagême î 
J’eo agiflons plus rondement j 
Je chantons bonnement y 
Je nous aimons de même. 

LA VILLAGEOISE (hante* 

Je Iaiflons aller notre voix 
A l’aventure, 
te Roïfignol des bois 
Sçaic-il la tablature î 
Je l’imitons : 

» 

J 'avons pour maître la Nature ,• 

Et l’amour que je nous portons.- 

( Ce f i fe chante en chorus par loin les Villageois & 
Villageoifes. La Fleur chante avec eux. ) 
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PROLOGUE . ^ 

LA FLEUR. 

Ils n’ont, ma foi, pas tort i leur méthode eft fort bonne : 
Quant à l’autre, ma foi , je fuis votre valet. 

L’ENTREPRENEUR, 
lai fions donc là le Chant , 6c voyons le Ballet i 
Puifïc-t-il aller mieux. Paflons à la Chaconnc. 

Le Divertijfement finit per une Cbaconne , danfift 
alternativement par les Danfews Ù 4 par le* Villageois. 

Fin du Prologue. 
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ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

LA FLEUR, Valet de Varfeuil. 

LE MAG1STER. 

VARSE UIL , fous le nom de CE- 
LADON. 

LE MARQUIS D’OSVILLE, 
OLIVIER, Valet du Marquis. 
EMILIE. 

LORETTE j Suivante d’Emilie; 
MUSICIENS. ; 
MUSICIENNES. • 
DANSEURS. 

DANSEUSES. 
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PE LUI-MEME, 

COMÉDIE. 


S=S=======. - ' Mr 

ACTE PREMIER. 

. * * > ‘ 

SCENE "PREMIERE. 

... % ' • 

LA FLEUR & LE MAGISTER. Des 
Ouvriers Décorateurs & autres paroijj'ent 
dans le fond . 

LA FLEUR. 

oyons fi tout eft prêt dans cct endroit 
ÿjV $jg champêtre 

SKSîîfc:*: Tour la Fête que doit ce foir donner mon 
Maître. 

LE MAGISTER. 

Bon jour, Monfiçur la Fleur j voyez fi je l’entends 
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24 LE RI F AL DE LUI-MEME 3 

LA FLEUR, d'un air dédaigneux. 

( à part. ) 

©ui-dà. Faifons l’habile j il faut que je contrôle. 

( haut. ) 

Monficur le Magifter , ceci n’eft pas mal drôle. 
J’aurois pourtant voulu .... 

LE MAOÏSTE R. 

Quoi ? 

LA FLEUR. 

Mais il n’eft plus tems. 
LE M A G I S T E R. 

Pour voir tout le coup d’oeil, c’eft-là qu’il fe faut mettre. 
Dans un plan régulier , on fait ce que l’on veut ; 
Mais quand il ne l’eft pas , on fait ce que l’on peut. 
LA FLEUR. 

Sftns doute. 

LE M A G I S T E R. 

Eh ! bien ? 

LA FLEUR?* part. 

Mon Maître cft un peu Géomètre ; 
Lâchons-lui quelques-uns de ces mots inconnus 

Que j’ai , malgré moi , retenus. 

( haut. ) 

Il auroit été mieux, pour plus de fymétrie. 

Que cet angle Taillant fût un peu moins obtus. 

LE MAGISTER. 

Plaît-il ? 

LA FLEUR. 

Ignorant , c’eft de la Géométrie. 

LE MAGISTER. 

Je n’en connois point les vertus. 

D’ailleurs, on n’en eft pas plus fot. 
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.COMÉDIE. ,5 

IA FLEUR. 

C'eft autre chofe. 

LE M A G I S T E R. 

Je n’imagine pas que Monlîeur la Fleur glofe 
$ur la caille de ce berceau. 

LA FLEUR. 

Oui ; c’eft un aiïez fier morceau. 

Mais le pourtour en eft un peu trop circonflexe , 

Et la concavité m’en paroît trop convexe. 

LE MAGIST.ER, 

Comment ? 

LA FLEUR. 

Vous m’entendez, je crois? 

LE MAGISTER. 

Moi? Point du tout. 
LA FLEUR. 

' 4 • « 

( k fart. ) ( haut. ) 

,Eh î bien , ni moi non plus. C’eft affaire de goût. 
Tout eft, à cela près, comme cela doit être ; 

Vous n’en ferez pas moins bien payé par mon Maître. 
LE MAGISTE». 

Je compte fur votre bonté. 

LA FLEUR. 

)uï , vous pouvez enfler tant foitpeu le mémoire f 
c nous .... 

LE MAGISTER. 

Je vous comprends... Donnez-vous de quoiboire? 

LA FLEUR. 

JDc quoi boire ? 
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i.6 LE RirAL DE LUI-MÊME , 

LE M A G I S T E R. 

A votre fanté. 

LA FLEUR. 

Parbleu , fi j’en avois , je boirois bien moi-même. 
Adieu. Voici mon Maître. 


SCENE 11. 

VARSEUIL fous U nom de GÉLADON , 

IA PLEUR. 

'.'** '.* ‘ * • 

GÉLADON. 

Il h ! bien , tout eft-il prêt! 

LA FLEUR. 

Regardez, 

GÉLADON. 

Et le relie ! 

LA .FLEUR. 

# Ah.! Moi. leur , que l’on eft 
Impatient , lorfque l’on aime ! 
GÉLADON. 

As-tu nÿs ordre à tout ! 

LA FLEUR. 

Mieux que vous ne croyez. 
GÉLADON, en regardant la Fleur, 

Comme te voilà ! 

LA FLEUR. 

Vous voyez. 

C’eû 
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COMÉDIE . 

C’efl un habit de goût que j’ai pris pour la Fête. 
Ah ! j’ai fait par hazard un beau coup de ma tête. 
G É L A D O N. 


Quoiî 


LA FLEUR. 


Les Comédiens nous ont manqué tout net.’ 
Mais au lieu de la Comédie 
Que vous deviez avoir , vous aurez un Ballet, 

G É L A D O N. 

Un Ballet ? me dis-tu > 

LA FLEUR. 

Je vous le notifie, 

G É L A D O N. 


St comment ? Avec quoi ? 

LA FLEUR. 

Je viens de détourner 
Un Opéra forain entaffe dans un coche , 

Qui vient de s’embourber Sc de rompre ici proche. 
Ici jufqu’à demain il pourra fêjourner. , 
Pour la mufiqlft & pouf la danfc, 

Ils font pourvus en abondance 
D etout ce qu’il nous faut , &c dans leur magafin 
J’ai déjà pris l’habit & le nom de Jafmin. 

G É L A D O N. 

Mais ils nous donneront des fcènes bigarrées ? 

Qui n’iront point à mon projet. 


LA FLEUR.- 

Bon ! n’ont-ils pas toujours des fcènes préparées 
Qu’ils peuvent fur le champ ajuiter au fiijet î 

' Tome tl 1. » 


18 LE RI F AL DE LUI-MEME, 

Entre autres ils en ont une de la Folie , 

Qu’ils m’ont dit être allez jolie, 

Qui peut aller à tout en un jour de piailles. 

Et le hazard pourra féconder nos deiîrs. 

G É L A D O N. 

Fais pour le mieux. Pourrai-je y voir ce que j’adore î 
Que d’attraits imprévus on y verroit éclore ! 

Que ce lieu deviendroit charmant! 

Jamais Fête n’auroit été plus embellie. 

Elle ne peut devoir fon plus bel ornement 
Qu’à la préfence d’Emilie. 

LA FLEUR. 

La Fête eft donc pour elle ? 

G É L A D O N. 

Eh l mais ! 

LA FLEUR. 

Oh ! je le vois. 

J’ai donc bien deviné. 

• CÉLADON. 

Sans doute elle eft pour elle j 
J’ai pris I’occafion *de la gloire immortelle 
Qui couronne fans ccifc un de nos plus grands Rois j 
Et je fignale ainli ma tendreffe 6c ma joie. 

Hélas ! 

LA FLEUR. 

Vous foupirez ? 

G É L A D O N. 

Emilie eft toujours 

La même , & ma tendreffe augmente tous les jouss# 
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C O M Ê D ï Ê. 

LA FLEUR. 

•Moniteur, lorfque par-tout le plaiflr fe déployé, 
Efpérez qu’il pourra défarmer fa rigueur , . 

, Et de eette infenfible égayer la langueur. 

L’allégrriTe publique opérera fur elle , 

Si ce n’eft aujourd’hui , ce fera quelque jour ; 

Le plaifir conduit à l’amour , 

Et petit à petit défarme une cruelle. 

Rien n’elt tel , pour venir à bout de nos vainqueurs. 
Que les ris & les jeux -, ils ont la clef des cœurs. 

G É L A E> O N. 

Lorette m’a flatté d’amener à la Fête 
L'inhumaine Sdauté dont je fuis la conquête* 

Elle a pitié de mon état. 

LA FLEUR. 

Si Lorette eft dans votre manche . . ; ^ 
CÉLADON. 

Elle me veut du bien. 

LA FLEUR. 

A charge de revanche. 
Lorette ne croit pas obliger un ingrat .... 

A propos , il vous vient d’arriver de la Ville , 

Un Seigneur du bel air > c’ell le Marquis d’Ofvillc. 

G É L A D O N. 

Comment ! D’Ofville , me dis-tu ? 

LA FLEUR, 

ui-même j c'eft ainfl qu’on prétend qu’il fe nomme. 

G É L A D O N. 
tou tx’efl plus flngulicr. 

B i» 
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*0 LE RIVAL DE LUI-MEME , 

LA FLEUR. 

Connoiffez-vous cet homme ? 
CÉLADON. 

Un peu , puifqu’avcc lui je me fuis bien battu. 

Tu n’étois pas encore à moi. 

LA FLEUR. 

Quelle folie! 

Un fage comme vous ! 

G É L A D O N. 

Les gens les plus prudens 
Ne font pas à l’abri de tous les accidens. 

LA FLEUR. 

Cela vint pour quelque Emilie \ 

G É L A D O N. 

Non. 

LA* FLEUR. 

D'ailleurs , quel homme eft-ce ï 
G É L A D O N. 

Une tête à l’évent , 

Un de ces étourdis de la plus rare efpece , 

Qui ne doutant de rien , va toujours en avant , 

Dont l’efprit en travail , & toujours dans l’ivrelTe , 
In dépit du bon-fens , cherche à fe diftingucr ; 

C’eft un homme , entre nous , qui n’a point de copie > 
Un modèle achevé dans l’art d’extravagucr. 

LA FLEUR. 

Que faifîez-Yous de lui? 

G É L A D O N. 

Que vçux-tu ! Dans la vie 
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COMÉDIE. 

Dn Te trouve lié fans trop fçavoir comment; 

Nous étions tous les deux d’une extrême jeuneffè , 

Et dans le même Régiment , 

Et d’ailleurs il avoir beaucoup de gentiilclTe. 

LA FLE-ÜR. 

Et , s’il vous plaît, d’où vint ce combat entre vousï 
G Ê L A D O N. 

ru ne le croiras point •, un fujet des plus fous, 

De parole en parole , engagea notre affaire. 

1 me prenoit mon nom. 

LA FLEUR. 

Votre nom ! Pourquoi faire 
G E L A D O N. 

8 n’ai jamais trop fçu quel étoit fon deffein. 

LA FLEUR. 

iu’on ne me faffe pas un femblable larcin. 

G É L A D O N. 

.près avoir fouffert cette badinerie y 
e vins à m’en laiTer , ainfi que de raifon ; 

. me compromettoit dans plus d’une maifon j 
e lui dis de ceiTer cette boufonnerie ; 
e l’en priai trâs-fort. Point du tout , il le prit 
>'un ton qui me déplut autant qu’il me furprit : 
ref , il fallut fe battre ; Sc pour finir l’hiftoirc , . 

Nous nous fommes fi bien bleffes, 
tue l’on nous a crus morts 3 nous l’avons laifle croire. 
Et nous nous fommes éclipfés. 
infi , fans qu’on y penfe , il furvient des orages , 
t fouyent les plus fous entraînent les plus fages. 
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xi LE RirAL DE Lt/I-MÊME , 

Depuis cette aventure il s’eft pailé fept ans. 

LA FLEUR. 

Ah ! voilà donc pourquoi vous demeurez céans 
Tapis comme un Hermitc. 

CÉLADON. 

Oui , dans cette retraite. 
Sous un ncfm qui n’eft pas le mien. 

Ainii j’aime , &c j’attends que je ne rifque rien 
Pour rentrer dans le monde. Adieu , voici Lorette. 

errrrr- 1 — ssü 


SCENE III . 

GÉLADON, LORETTE en habit de Fêtf % 

G É L A D O N. • 

h f ah ! Déjà Lorette a l’air bien cveillé \ 

Mon amour en conçoit un efpoir plein de charmes, 
LORETTE. 

Ne foyez pas, Monfieur, fi fort émerveillé 
De me voir déjà fous les armes j 
Car, à vous parler fans détour, 

Lorfque je dois être de fête , 

Désole plus grand matin j’aime à me tenir prête , 

Et mon bonheur commence à la pointe du jour* 
GÉLADON. 

Je fuis charmé de voir que ru fois fi fenfiblc. 

LORETTE, en regardant le bofyncl, 

C’eft donc ici l’endroit .... 
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G Ù A D O N. 

Oui. Mais s’il cil pofiible . . . 

L O R E T T E. 

Je m’en vais donc paffer dans ce lieu fortuné 
Un des plus beaux jours de ma vie ? 

Que mon cœur eft charmé 1 que mon ame eft ravie ! 

Mon Dieu, que le plaifir eft bien imaginé ! 

G É L A D O N. 

J’en conviens avec toi. D’ailleurs quelles nouvelles? 

LORETTE, ne V écoutant point. 

Ses effets font fi doux ! 

G £ L A D O N. 

Oui ; mais daignerois-tu .... 
LORETTE. " 

Le plaifir, entr’autre vertu , 

A celle de nous rendre encor cent fois plus belles} 

L’ennui, plus que le tems, fait tort à nos appas. 

G É L A D O N. 

Ce malheur aujourd’hui ne t’arrivera pas. 

LORETTE. 

Pour cela non. 

G É L A D O N.- 

Enfin , m’as-tu tenu parole ï 
Et ta belle Maîtrcffe? .. . 

LORETTE. 

Emilie? Elle eft folle. 

Je ne fçais de folie autre que le chagrin. 

Et le fîen va toujours fon train. 

CÉLADON. 

^ais d’où, yicnt-il* 

1 
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L O R E T T E. 

D’aimer encor , quoi qu’elle en dife , 

Cet homme qu’elle a fait la fotife d’aimer. 

Elle a beau me jurer qu’elle n’eft plus éprife , 

Et qu’elle a Eéfolu de ne plus s’enflammer. 

Maudit foit le défunt. Où diantre étoient fes charmes* 
Il m’en ferort bien mort cinq ou fix comme lui. 

Que je n’en aurois pas verfé les moindres larmes ; 
Mais voit-on ce qu’on aime avec les yeux d’autrui ï 
G É L A D O N. 

Quelle confiance ! 

LORETTA 
Et*moi je dis , quelle foiblefTef 
G É L A D O N. 

Quel cœur! Plus je la vois capable de tendreiTe , 

Plus je fens que je l’aime , ôc l’aimerai toujours. 

Que cet homme eft heureux ! 

E O R E T T E. 

Il eft mort î ^ 

G É L A D O N. 

Eh ! qu’importe f 
Lorette, on donnetoit fes jours 
rour pouvoir une fois être aimé de la forte. 

L O R E T T É. 


Je voudrois de bon coeur, je puis vous l’affirmer, 
Qu’il vous en eût coûté deux ou trois cens piftoles v 
Et que par ce moyen elle pût vous aimer. 

G É L A D O N. 


Eh ! bien , tu les auras, 


tORETfS 
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. L O R. £ T T> t. 

Ce font là çàes parole^. ^ . 

CÉLADON, en lui donnant fa bourfe, 

£n .voici les effets. 

LORETTE. , „ f . r 
i Mais comme vous prenez 
x . Les chofes au pied de la lettre 1, . ; ^ 

CÉLADON, 

Tâche de réulür , 6c j’ofe te promettre .... 

LORETTE, mettant, l’argept^dans fa poche . 

Je prends vos intérêts , puifque vous l’ordonnez > 
Mais que ce foie faits conféquencc , 

Car je ne réponds pas de vaincre fes refis. 

CÉLADON. 

Quoi .* jufqu’ici tes foins ont été fuperflus ï 
L O R' E T T Ei 

. Ce n’eft pas faute d’éloquence j . 

Je vais la redoubler, r Et , (bit dit entre nous , 

Je travaille pour elle; en travaillant pour yx>us t 
Car vous êtes forfait , tput cpmme elle eft le vôtre. 

( myjiérienfement . ) . 

Elle-même convint avec moi, l’autre jour, 

Que fi fpn cceur pouvoit prendre ençor de l’amour , 
Ce feroit pour vous feul, 6c jamais^our un autre. 
Si-tôt que le bon-fens pourra lui revenir, • • 

Vous recevrez le prix de la .perlevérance. 

G É L A D O H. y . 

Et quand viendra ce teins, î 

-U ,:-;i 6 R E T T E. 

, Tout eft dans l’avenir : 

J r ^ J / ^ i 

Vous l’aimez à fon goût j ayez de l’efpérance. 

A 7 T T J <• j ■» * * 

7 orne III . C 
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G EL A D O N. 

Je commencé! à la perdre. 

v . l G R E T t E. 

Il eft bien fur qu’au .moins 

J’acquitterai ma confciencc , 

En mettant toute ma fcience 
Pour l’amener ici. ; ~ * 

CÉLADON. 

Tu perdras tous tes foihs;' - J ’ 1 

L O R E T T E. : ’ J ;' ^ 
ren-ai pèur. c. . - si ; , :i.~ 

GEL A D O N. <" •' 

, Faifons mieux. # . 'J 

. L O R E T; T E, . 

Commandez à mon zele. 

GELA D O N. 

Ta Maîtreffe fçait bien que la Fête eft pour elle. 

* L O FL ; 'ÊT 'T T.' ' r -• 

Soyez tranquille à cet égard 1 . 

Sûrement î v •* 

< »•; ’->% O R E T T E. • 

;tr - Jè vous ai rendu ce bon office. 

1 .CÉLADON! n.'; i.uJ. 
D’abord qu’elle ne veut y prendre adeune part. 

Il faut en faire un faCrifîce , S * 1 — ' • 

'•j i » * * 

Elle m’enTçaura'grc. -, 

l Q R E T T É.' ‘ 4 

Je ne vous entends plus. 

* '■ "V. GÉLÀDON, . 

, : • J t ' . • • «»- ; Î t. >v 

Il »ç me convient pas d’ameuter tout le monde , 
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Ec de troubler ici par des jeux fuperflus 
Sa tranquillité Ci profonde : 

Tour me conformer à fon goût , 

Je m’en yais contre-mander tout. • 

L O R E T T E. 

Eh ! non pas, s’il vous plaît; diantre, qu’allez-vous 
faire ? . . . . 

Mais vous perdez l’efprit. 

CÉLADON. 

Je crains de lui déplaire. 
LORETTï. 

La Fête eit annoncée , 8c n’eft plus un fecret ; 

On le fçait par-tout à la ronde ; 

On vient, on vole ici des quatre coins du monde j 
Et vous iriez donner ce contre-ordre indifçret î 

G É L A D O N. •,» 

G’eft un ménagement. 

LORETTL 

.* C'eft un trait de folie. 

Je frémis quand j’y penfe. Ah î ciel , que dirott-oli 
De vous , Monfieur , 8c d’Emilie î 
Voulez-vous la brouiller avec tout le canton! 

Et vous faire haïr de toute la Nature ? 

Car on fçaura, Monfieur, la fin de l’aventure.. 

Déjà les Violons font à fe recorder .... 

Quelque caprice heureux lui partant par la tête , 
’ourra bien amener ma Maîtrcffe à la Fête : 

•tous refufons Iong-tcms avant que d’accorder, 
e vais employer tout, jufqu’à la politique : 

C ij 
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Je lui dir^i qu’étant des premières d’ici , r 

En bonne Citoyenne il lui convient aurfi 
De venir partager l'allégreUe publique , 
Qu’intérieurement rien ne l’empêchera 
De garder fa langueur au milieu de la joie , 

Et qu’elle n’en prendra qu’autant qu’elle voudra $ 
Que pour le bon exemple il fuffit qu’on la voie. 
De fi fortes raifons ne peuvent pas manquer 
De faire un grand effet. 

.• * , ' CÉLADON. 

’ * . » 

J’accepte le prefage» 
r L O R E T T E. 

Mon affaire eft de l’embarquer , 

Et la vôtre fera d’en faire un bon ufage. 

Adieu ? ne contre-raandez rien > 

• , : •• » * •.*••• 

Au contraire. . 

CÉLADON.'. 

Va donç. v 

• L O R E T T E. 

Allez ? tout ira bien. . 


/ . » * 1 

SCENE IV. 

GÈLADON, feul 

Il faut donc efpérer , puifqu’on me le confeillc. 
Cédons. Que l’efpérance ailement fe réveille î 
Allons , laiffons-nous-en charmer : 

Ah î c’eft autant de pris fur le plaifir d’aimer, 

i - 
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jr. , • ■ „ 

S C E N E V. 

GELADON, LE MARQUIS D’OS VILLE. 

G É L A D O N. 

^Æais, qui furvient ici ? 

D’OS VILLE, d'un air ironique. 

Quelle magnificence J 
GÉLADONjù part. 

G’cft d’Ofville lui-même j il porte ici fes pas.:' 

D’ O S V I L L E. 

Eh ! parbleu , je ne croyois pas 
Etre en pays de connoifTance. ! 

Eft-ccjbien toi , Varfeuil? Comment ! tu n’es pas mort» 
G É L A D O N. 

Non 5 je paflè pour l’être , & je le laiflc croire. 
D’OSVILLE. 

Tu ne l’es pas , voilà le meilleur de l’hiftoire.' 

Je m’en réjouis ,• mais très-fort } 

Et c’eft de très-bon cœur que je t’en félicite. 

Oh ! çà, foyons amis ; entre nous, quitte à quitte ÿ 
Tu me fus toujours cher , oublions le pafle. 
CÉLADON. 

Ma foi , depuis le terris , tout doit être effacé. 

D’ O S V I L L E. 

Mais rien n’eft plus heureux. Tu peux m’aimef encore* 
Je ne fuis plus û fou que je l’étois jadis. 

C iij 
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géladon. 

Eft-il bien vrai î 

D’OS VI LLE. 

D’honneur , c’eft moi qui te le dis 
Rends-moi ton amitié. 

G Ê L A D O N. 

Soir j la vôtre m’honore. 

D’ O S V I L L E. 

Laiftons-Ià les fadeurs : mais dis-moi donc un peu * 
Comment va la fanté , l’amour , le vin , le jeu \ 
Qu’as-tu fait ? Que fais-tu ? 

G È L A D O N. 

Vous allez un peu vîte. 
D’O S V I LL E. 

Quel eft ce lieu ? Quel eft le monde qui l’habite ? 

( en l'cmbrajfant encore. ) 

Ce pauvre cher Varfcui! ! S’imagineroit-on . . « « 


G É L A D O N. 

Je me nomme autrement depuis notre querelle , 
Perfonne ici ne fçait mon véritable nom. 

D’ O S V I L L E. 

Cette précaution eft fage 8t naturelle î 
Pour moi qui ne me fuis battu que fous le tien , 
Je l’ai crue inutile , 8c j’ai gardé le mien. 

Ainfî donc , mon cher , tu t’appelles ï 
G É L A D O N. 

Céladon. 

D’ O S V I L L E. 


Géladon. Je t’en fais compliment. 


■y 
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CÉLADON. 

Ce nom-là n’en méritç aucun. 

D’OS V I L LE; 

Si fait vrairrienr.' 

Eh î l’ami Géladon , je fçais de tes nouvelles. r . 

G É L A D O N. 

Quoi donc ? que fçavez-vpus î 

D’O S VILLE* 

Qu’à certaine Beauté , ; ) 
C’eft-à-dire, entre nous, qu’à certaine conquête ÿ 
Tu donnes en ces lieux une amoureufe Fête. 
GÉLADON. 

Si Pon fçait que Je l’aime , on fçait fa cruauté. 

D’O S V I L L E;‘ 

T ‘ . 

On ne me l’a point dite , & je ne puis le ctoire: 

Cette galanterie' eft. le prix de fon coeur , 

Et tu vas faire ici célébrer ta vi&oire 
Et ta reconnoiilànce. ' - 

GÉLADON* 

Ou plutôt fa rigueur* 

D’O SV! LL E. 

Que la diferétion eft un foible mérite 1 
Eft-ce qu’on donne encor dans ces mïferes là? 

Que diable î 

GÉLADON* 

Je n’ai rien à répondre à cela , 

Si ce n’eft que la chofe eft comme je l’ai dire. 

D’.O S V I L L E. 

Ce n’cft donc tout au plus. que depuis quinze jours, 

C iv 
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Que tu t’es mis après ce nouveau phénomène ? 

G É L A D O N. ■ 

Mais depuis près d’un an j’adore l’inhumaine. 

D’OS'VILLE. 

Elle eft 'donc fans efprit ? 

G É L A D 0 N. 

Eh ! d’oi\ vient ce difeoutsî 

D’ 0 S V I L L E; 

Cruelle fie fotte. . . < 

* », ... .*«( . G É L ,A D O N. 

Eh ! bien î 

D’OSVILLE. 

/ > # • Jj ' , } Sont affez fynonimeS. 

CÉLADON. 

Comment. J 

D’OSVILLE. 

Prefque toujours l’un &c l’autre efl tout un } 
Ces dédaigneufes-là n’ont pas le fens commun. 

G É L A D O N. 

Ah ! vous pouvez rayer cela de vos maximes. 

D’ P S V I L L E. 

Eh l non , te dis-je , encore un coup. 

G É L A D O N. 

i ' *. 

Ce que j’aime n’a pas moins d’efprit que de charmes. 
D’ O S V I L L E. 

La fureur ordinaire eft d’en croire beaucoup 
A celle à qui l’on rend les armes. 
CÉLADON. 

Je rencontre à la fois tout ce qui peut charmer , 
J’attaque un coeur tendre Sc fenfible , 
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tt peut-être le feul qui fça'che bieh aimer ; 

Mais y hélas !... 

D'OSVILL E. 

D’où vient donc cet ôbftacle invincible! 

G É L A P O N. 

Un malheureux amour la tient fous fon pouvoir* 
D’O S V I L L E. 

As-tu quelque rival ! 

G É L A D O il. 

J’en ai fans en avoir. 

D’ O S V I L L E. 

Elle aime donc quelqu’un qui ne daigne y répondre l 
G É L A D O N. 

J’ignore quel étoit cet Amant fortuné. 

Pour qui fon coeur conferve un amour obAiné* 
Ecoutez feulement, ceci va vous confondre.- 
Par les foins les plus aflîdus , 

Par tout ce que l’Amour eut jamais de plus rendre. 

Je ne puis fupplanter un Amant qui n’efl plus y 
Il femble tous les jours renaître de fa cendre. 

D’ O S V I L L E. 

C’eft qu’elle veut traiter la chofe décemment : 

Sans doute que cet homme eft mort tout récemment. 
G É L A D O N. 

Depuis fept ans. 

D’OSVILLL 
Sept ans ! 

G É L A D O N. 

Oui, vous pouvez m’en croire. 
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D’OSVILLE. 

Voilà ce qui s’appelle une belle mémoire. 

GÉLADON. 

Quand elle eft dans le coeur, elle dure long-tems. 
Enfin , jufqu’à ce jour ks feux tes plus conftan* 

N ’ont pû me procurer Qu’une eliime fincere, 
Qu’une Vraie amitié , qui m’eft toujours bien chere $ 
Mais ces fentimens-là ne font pas de l’amour. 

D’O SV ILLE. 

Ta MaîttelTe extravague , 6c tu n’cs pas plus fage. 

Du plus beau de tes jours fais un meilleur ufage j 
JL aide-là cette folle , 6c finis fans retour. 

GÉLADON. 

Je voudrois vous voir à ma place j 
Vous tenteriez en vain de brifer vos liens. 

D’OSVILLE. 

Moi, j’ai rompu des nœuds bien plus forts que les tiens. 
C’cft un petit récit qu’il faut que je te fa/Te. 

Du tems que je prenois ton nom .... 

GÉLADON. 

Puis-je fçavoir 

A préfent quel befoin vous pouviez en avoir î 
Quoiqu’entrc nous mon nom en vaille bien un autre , 
Il n’a pas tout l’éclat du vôtre j 
D’où venoit la fureur de vous l’approprier î 
D’OSVILLE. 

Pour mener à la fois plufîcurs galanteries. 

D’ailleurs , je t’avouerai , fans m’en faire prier , 

Que mon nom trop connu par mille étourderies, 
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Avoir effarouché bien des cercles Bourgeois} 

Je paffbis pour un fou , tu paffoîs pour un fage } 
Ton nom pouvoit m’aider } ma foi , j’en fis uiagee 
Il n’cft pas malheureux. 

G Ê L A D O N. 

Oui , je m’cn apperçois. 
D’OS VI LLE. 

Va , je te donnerai la lifte f 
Si tu veux réclamer tes droits. 

GÉLADON. 

Je m’en défifte. 

D’OS V IL LE. 

Je pris ton caratterc & ton grave maintien , 

Pour voir ce qu’on peut faire avec l’air de fageffe , 
Par curiolîté : je m’cn tirai fort bien } 

Car je fuis un Prothée auprès d’une Maîtreffè. 

Mais entr’aurres maifons où ton nom m’a fervi , 
Chez un vieux Citadin mon coeur fut aflèrvi > 

Une jeune prrfonne extrêmement aimable , 

Tarut être à mes yeux d’un prix incftimable , 

Excepte qu’elle était fille à grands fentimens } 

Elle vouloit limer dans le goût des Romans. 

Je me prêtai d’abord à cette fan rai fie , 

Croyant la ramener bientôt. Qui l’eût prévu? 
Moi-même en moins d’un mois, fans m’en être apperçu. 
Je me vis entiché de cette phrénêfie } 

Je ne refpirai plus qu’un amour épuré ; 

Cette chimere entra jufqu’au fond de mon ame } 

Et chaque jour accrut ma folie & ma flamme. 
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Je fentis mon état , j’cn fus défefpéré : 

Ce que j’avois d’abord traité de badinage 
Devint fi féfieux , que vingt fois, en un mot. 

Je vis l’iriftant fatal oü j’allois, comme un fot^ 
Immoler ma fortune & mon libertinage j 
Mais un coup du Ciel me fauva. 

Juftement fur ces entrefaites 
’ï'tf me fis appellér , notre affaire arriva j 
Bref, toutes reflexions faites, 

Comme l’on me crut mort, &c qu’aptes je m’enfuis j 
Je ïaiflàï dans l’erreur ma fublime Maîttefle , 

Et petit â petit étouffant ma feridreïTe , 

Ma foi , je n’en ai pas oiii parler depuis. 

Je nie ferois perdu , fî je l’euffe revue. 

* ji 

Par une rupture imprévue , 

Fais comme moi ,* finis ayec elle , va-t-en , 

Et laifle au premier tomé un fi fade Roman'. 

G É L A D O N. 

Non , le charme eft trop fort. 

-/ D’OS VILLE. 

Quel eft ce badinage? 
Que diable veux-ru davantage# 

Avoir à démêler avec un trépaffé , 

Qui ne peut être remplacé ? 

LaifTe en paix fa cendre importune! 

Jouir de fa bonne fortune j 
€r ois-moi , ccde , & renonce à fa fucceffio»* 

G É L A D O N. 

C’eft ma première paillon j 

It la derniers; 
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D’OSVILLE. 

( * 

A la bonne heure; 

Mais je gagerois bien que celui qu’elle pleure 
Ne t’a jamais valu. 

GÉLADON. 

L’amour qu’elle a pour lui 

Doit prouver .... 

D’ O S Y I L L E. 

Rien. J’ai fait mainte 8c mainre conquête# 
Et je connois le goût des femmes d’aujourd’hui ; 

Il n’ell , à dire vrai , poux leur tourner la tête , 

Que ces petits Meilleurs poudrés , mufqués , brodes# 
Dont la Cour 8c Paris font toujours inondés , 

Fléaux des gens fenfes que par-tout ils fupplancent# 
Idoles 8c tyrans des folles qu’ils enchantent, 

Qui fe font cent noirceurs pour fe les arracher. 

Et dont toute la gloire eft de lçs attacher , 

Par choix , par préférence 8c par goûta leurs charmes. 
Ce font-là les héros , ce font-là les vainqueurs 
A qui l’aveugle Amour cede à préfent les armçs. 

Et qu’il rend , à leur gré , maîtres de tous les coeurs. 
Eh ! quoi , tu ris de voir comme je les ajufte ! 

Je parle contre moi mais il faut être jufte. 

Si tu veux figurer 8c te faire un état , 

Réfouds-toi galamment à devenir un fat ; 

Tel étoit ton rival. 

CÉLADON.-- 
Cela pourroit bien être, 

D’O S V I L L E. 

^Tiens , je le vois d’ici. Comment lç nommoit-on ? r 
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J’aurois fort bien pû le connoître. 

G É L A D O N. 

On m’a toujours caché fon nom s 
Mais à certain rapport , s’il m’eft permis de croire. . . 

D’ OSVILLE* 

Sans doute, crois toujours. 

G $ L A D O N. 

Il n’eft pas à fa gloire. 

j,a Suivante convient. . . • 

P’ O S V I L L E. 

Et je te dis aufli 
Que c’eft ce qui Va fait aimer à la folie. 

céladon. 

Et c’eft en quoi j’ai peine à comprendre Emilie. 

D’ OSVILLE, à fart. 

Émilieï .,.Eh ! que diable! . . . 

G É L A D O N. 

Elle fe nomme ainG. 

p» O S V I L L E. 

Émilic î 

G É L A D O N. 

Oui. 

D’ OSVILLE, à fart. 

Seroit-ce Il n’eft rien d’impoffible. 

j/commcnt eft d’ailleurs cette belle infenfible î 
G É L A D O N. 

Vous la verrez. 

EVOSVILLE, à part. 

( haut ) C’eft elle 9 0U mC trompC f ° rt ” 

Ecoute , dis-moi donc • • • * 
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CÉLADON, 7 

Elle viendra , peut-être. 
Souffrez que je vous quitte , 8c que j’aille fçavoiç 
Si nous aurons ici le bonheur de la voir. 

D'OSVIiLE. 

Va , je ra’cn prie auflî. 

GÉLADON, de loin. 

, Vous êtes bien le maître. ’ 


SCENE r i. 

D’OSYILLE, feul. 

S’agiroit-il de moi ? Plus je penfe , en effet f 
A tout le .détail qu’il m’a fait , 

Pfus je me 1 reconnois , auili-bien qu’Emilie. 

Quoi ! je ferois l’objet de fa mélancolie î 
Elle pourroit encor m’aimer I 
Seroic-elle afîèz folle.» Ah !,c’eft trop préfumer . . . , 
Ce n’cft pas que ce trait ne foit fort digne d’elle , r 
Et qu’elle n’ait un cœur, autant qu’il m’cn fouvient. 
Tenace., opiniâtre , où le fentiment tient 
En dépit du bon-fens . . . Une femme fidelle 
Eft un prodige ... Il faut que j’en fois éclairci j 
Car enfin , malgré moi , j’en doute. 
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sc ç ne y il- 

. • ■. ' i 

D’OSVtLLE , OLIVIER. 

olivier- • 

Nous avons fort bien fait de ajourner ici i , 

^«eft.pournousde^.lem^Uso^ 

Vous vous amuferez à danfer jurqu au jour , 

Et votre ferviteur à boire. - -, 

Mais le plus drôle de l’hiftoire, 

Que vous ne fçavez pas » . > 

D’ O S V I L L E . 

Quoi donc ? 

olivier. 

C’eft que l’Amour | i 
Q ui fe met de toutes les Fêtes , ^ 

Vous fait trouver céans une de vos conquêtes. 

. • D’OSVILLE. 

Veux-tu dire Emilie ? 

OLIVIER. ........ 

Oui , Monfieur , juftemeut. 

D’ O S V I L L E. 

' Es*tu bien fur que ce foit elle ï 

olivier. 

£>n ne peut l’être plus , Sc je viens promptement 

Vous en apporter la nouvelle : 

Depuis deux ou trois ans , la chere Demoifelle , 

^ * Touiours 


IC 
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Toujours fille , en ces lieux a fixé fon féjour , 
Tandis qu’eile auroit pù figurer à la Côür. 

Je n’ai pas borné là mon zelç : 

Daignez m'entendre jufqu’au bouc. 

D’OSVILLE. 

Tu me fais un plaifir extrême. 
OLIVIER. 

Si le coeur vous en dit , vous en êtes à même i 
Elle eft libre ; le diable a fait raffle de tout : 

Elle n’a plus de pere & de tante importune ; 

Et grâce à leur trépas , qui femble fait exprès., 
Jttnt, elle jouit d’une Terre ici près , 

Et d’une aficz grofiè fortune. 

Voilà ce qu’en bûvant j’ai fçû de pofitif. 

Oh ! le vin eft fort inftrucUf. 
D’OSVÎLLE, en riant, 
le n’en puis plus douter. ... Il me vient une idée* 
OLIVIER. 

Cet établiffement vous conviendroit a fiez ; 

Elle eft riche à préfent , & vous la connoifièz* 

Cette affaire fera promptement décidée. 

D'OS VI LLE. 

L’époufer ? 

OLIVIER* 

Pourquoi non ? 

D’OS VILLE, 

Oh ! je fuis de cés gens 
Qui laifient marier les autres, 
în te remerciant de tes foins obligeant. 

Tome III, D 
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OLIVIER. 

Mais quels defleifts font donc les vôtres? 
D'OSVILLE. 

De m’amufer. . . . Mais , oui j depuis fix ans & plus , 
Que cette Belle & moi nous ne nous fommes vus , 

Je fuis iî fort changé 

OLIVIER. 

Quels projets vont éclore ? ^ 
D’OSVILLE. 

Elle ne m’a jamais connu que fous le nom 
De Vatfeuil , qu’elle doic croire mort. Pourquoi non ? 
Il fcroit fort plaifant d’en triompher encore. 

De me fupplanter dans fon coeur , 

De pouvoir, au moyen d’un heureux ftratagême , 
Une fécondé fois devenir fon vainqueur , 

Et fous mon propre nom fuccéder à moi-même. . . . 
Je n’y puis réiîfter i contentons nos de fit s ; 
L’entreprife me charme , autant qu’elle me pique i 
11 eft beau de tenter une entreprife unique j 
La gloire eft en amour le premier des plailîrs .... 
OLIVIER. 

Ce projet eft fort beau. Mais dites-moi , de grâce. 
Parlez-vous tout de bon î 

D’OSVILLE. 

Oui , je l’entreprendrai. 
OLIVIER. 

Comment î 

D’ O S V I L L E. 

Que rien ne t’embarrafte. 
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OLIVIER. 

MSlS a • • » 

D’O S VI L LE. 

/ 

Mais rien n’efl plus fimple j 6c je lui foutiendtai. 

Que moi , Marquis d’Ofvillc , autrefois je l’ai vue , 

Et qu’cpris en fccret de fes divins «appas , 

. Sans qu’elle s’en foit apperçue , 

Avec diferétion je fuivpis tous fes pas \ 

Et que j’allois enfin l’inftruire de ma flamme , 

Quand je fus obligé de partir fur le champ. 

Je lui protefterai , de l’air le plus touchant , ' . 

Que cet amour n’a fait qu’augmenter dans mon ame j 

Et je lui mentirai d’un ton 

Si plein de la candeur qui m’eft fi naturelle , 

Quelle s’y trompera î-finon , tant pis pour elle J 

J’aurai fait de mon mieux. 

* : ’ -OLIVIER. 

« - Maugreblcu du fripon! 

D’O S VIL LE. “ 

Que dis-tu ? . 

OLIVIER. r 

Moi , je fais votre panégyrique,' 

Et je meurs d’admiration. 

D’OS VILLE. ' . > 

Va-t-en boire j fur-tout point d’indifçrétiosu 
Moi , je vais la çhçrcher. { 
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' I , 

SCENE VIII. 

• / - 1 t 

OLIVIER, feuL 

t 

V^h î cet homme eft unique î 
La pauvre créature ! Il fera fon malheur. 

Je devrois l’avertir de toute la manoeuvre. 

Ma foi , j’en vais toucher quelque chofe à la Fleur.... 
Tout beau , ne pouffons pas fi loin cette bonne oeuvre';. 
C’eft un homme à jamais ne me là pardonner ; 

Ma probité pourroit me faire bâtonnets 



SCENE IX. 

;: ÉMItI£, LOUETXI, 

EMILIE. 

J . r 1 ■ ■ i i » 

e fais ce que tu veux : fuis-je aflez complaifante? 

L O R E T T E. 

Que de façons ! Allons , donnez-moi cette main* 
Lorfque le plaifir fe préfente , 

Il lui faut épargner la moitié du chemin. 

EMILIE. 

Mais d’un homme agréer une Fête ! . .. 

L 0 ‘ £ji T T E. 

Que voulez-vous de mieux ï 
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COMÉDIE . 

É M I L I E. 

C’cft prefque s’engager ; 

C’eft lui laifTer envifager 
Qu’on a quelque plaifir d’avoir fait fa conquête. 

L O R E T T E. " 

Il ne le croira pas ; fiez-vous-cn à moi. 

Emilie. 

Il ne le croira pas ! Peut-on fçavoir pourquoi? 

L O R E T T E. 

Tous les hommes ne font que trop portés à croire 
Ce qui pourroit tourner contre nous à leur gloire. 
Mais Moniteur Géladon ne leur reflemble en rien. 
Pardon , fi je lui donne ainfi la préférence. 

Emilie. 

Je ne t’empêche pas de m’en dire du bien. 

L O R E T T E. 

Et comment Voulez-vous qu’il ait de l’efpéranceî 
Car j’ignore d’où diantre il peut l’avoir appris; 

Mais il fçait qu’en fecret vous avez le coeur, pris. 

Emilie. 

Moi? 

L O R E T T E. 

( k fart. ) ( haut. ) 

Laiflons-la parler. . . Oui , fans doute , vous-même. 

Emilie. 

Il eft mal inftruit. 

LORETTE,rt fart. 

Bon î 

Emilie. 

v 

Son erreur eft extrême. 
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LORETTE. 

Maïs vous avez aimé ? . . . Là , parlons fans décour. . . 
Ce fouvenir vous caufe un trouble allez vifible. 
EMILIE. 

Je puis avoir été peut-être un peu fenlible, 

L O R E T T E. 

( à part. ) ( haut < ) 

Tant pis. . . Vous confervcz encor le même amour ? 

EMILIE. 

Le terme efl un peu fort. 

L O R E T T E. 

Eh ! bien ^la même flamme 
EMILIE. 

Je ne conférve plus qu’un certain fouvenir. 

lorette. . 

Bien tendre , n’eft-ce pas ? Daignez en convenir, 
EMILIE. 

I 

Ce que j’ai pû fentir dans le fond de mon ame 
N’étoit qu’un goût nailTant qui pouvoir aller loin* 

Si l’on eût cultivé mon penchant avec foin. 

J’étois lî jeune alors ... 

LORETTE. 

Que vous feriez à plaindre ! 
EMILIE. 

Mais on a îaifTé tout éteindre. 

Le tems , l’âge , l’abfence , & fur-tout fa façon 
Dont tu fçais que je fus alors abandonnée. 

Tout doit fur cet amour dilîiper un foupçon 
Que tu nourris encor dans ton ame obflinée , 
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Quoiqu’à te détromper j’aie employé mes foins. 
LORETTL 

Ainfi vous n’aimez plus ; vous le croyez du moins : 
C’eft un fait donc jamais nous ne fommes trop fùres. 
EMILIE. 

J’ai fait depuis ce tems bien des réflexions. 
LORETTL 
Les premières impreifions 

Laiflènc au fond du coeur de profondes bjeflures. . . . 
Par bonheur , Varfcuil eft mort. 

EMILIE. 

J’y prends pcn de part ; 

It s’il ne l’étoit pas , il reviendroit trop tard. 

L O R E T T E. 

S’il eft vrai , qui peut donc , au fond de ces retraites , 
Vous plaire , & conftamment retarder votre choix , 
Jeune , riche , & fur-tout libre comme vous l’etes î 
EMILIE. 

Je ne le fuis encor que depuis quelques mois ; 

Et je crois que d’ailleurs l’épreuve m’sft permife , 
Qu’à ma place on ne peut trop ufer de remife , 
Après ce qui m’eft arrivé. 

LORETTE, à pari. 

Bon ! c’eft de l’argent fûr; ma joie eft infinie. 

( haut. ) 

Eh ! Monfieur Géladon eft aflez éprouvé : 
N’abrégerez-vous point cetté cérémonie ï 
( voyant Varfcml. ) 

Miféricorde ! au meurtre ! à l’ame î au revenant î 
Fuyons ; fauve qui peut. 
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SCENE X. 

D f O S V I L L E , É M I L I Ê. 

ÊMILÏ E, 

I^ien n’eft plus furprenâat. 

D’où vient cette terreur ? A qui donc en a-t-elle ? 

Ah ! grands Dieux ! c’eft Varfeuil , il n’en faut- plu$ 
douter* 

D’ O S V I L L E y a pari. 

C’eft elle. Non , jamais elle ne fut plus belle; 
EMILIE. 

Sortons , je ne fçaurois le voir , ni l’écouter. 

D’ O S V I L L E. 

Eh ! quoi , vous me fuyez lorfque je vous retrouve ï 
Ne vous ofifènfez pas fl l’excès de mes feux 
Me jette à vos genoux en ce moment heureux. 

£ M ï L I E , en le relevant. 

Quel mouvement confus , quel défordre j’éprouve ï 

D’OSVILLE. 

Souffrez que des tranfports fi long-tems retenus » 

Pour la première fois , ceffent de fe contraindre* 

EMILIE. 

Pour la première fois !... Ils me font fort connus £ 
Mais je n’ai pas moins lieu maintenant de m’e* 
plaindre* 

D’ÔS VILLE, 
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COMÉDIE. 

D’OS VILLE. 

Quoi ! vous me connoiiïez ! Quel retour plein d’appas ! 
Ah ! qu’il m’eft doux de voir que vous n’ignorez pas 
Que mon coeur dès long-tems vous a rendu les armes ! 
•É M I L I E. 

Vous me le rappeliez , je ne puis le nier; 

Mais vous m’avez lailTé le tems de l’oublier. 

• D’OSVILLE. • 

Que ce reproche eft plein de charmes! 

Quoi ! vous avez dès-lors entrevu cet amour 
Qui n’ofoit éclater ? Ah ! quel bonheur extrême ! 
Permettez que mon cœur le réclame en ce jour. 

Et que j’ofe avec vous dater de l’inftant même. 
EMILIE. 

Ce langage , Monteur , eft aflez fingulier f 
D’ Q S VILLE. 

En quoi ? 

f .. EMILIE. 

Que parlez-vous d’une flamme ancienne 
Qui n’ofoit édater ? . 

D’OS VI LL E. 

. „ ; , . Je parle de la mienne 

i J: t- * >,■ 

EMILIE. 

Tout ceci ne peut, pas trop fe concilier. 

D’OSVILLE. 

t ‘ 4 

L’Amour. ne doit-il pas nous fervir d’mterprete î 

-, EMILIE. 

Point du tout : patdonnez ma prière indiferette ; 
Varfeuil , expliquez-vous un peu plus clairement. 

T orne 1 1 T. E 
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D’OSVILLE. 

Qu’appellez-vous Varfeuil ? 

EMILIE. i - . 

Vous-même apparemment. 

D’OSVILLE. 

Je ne le fus jamais; non, jamais de ma vie. 

Quelle eft cette mepnfe ? < 

EMILIE, à part. 

( haut. ) • En e ft _ce une en effet î 

Quoi ! véritablement .... 

D’OSVILLE. 

Non vraimenr, c’eft un fait. 

ÉMILIE. 

Vous n’êtes point Varfeuil î 

D’ O S V I L L E. 

Quelle eft donc votre envie- 

Que je fois ce Varfeuil ?'J?ai bien connu quelqu’un 
Qu’on nommoit autrefois de ce nom importun 
Cet homme , quel qu’il 1 foit , depuis nombre d’année* 
A terminé fes deftinces. 

De grâce , entendons-nous j je puis vous proteffer , 
Vous jurer que mon nom eft le Marquis d’Ofvillc, 
Connu depuis long-tems à la Cour , à la Ville i 
C’eft ce qu’dri ne peut contefter. 

Je fus épris de vous à la 'première vûe ; 

Je me mis en fccret à fuivre tous vos pas ; 

Charmé de plus en plus de vos divins appas 
J’aüois me déclarer; une affaire imprévue. 

Oui , le maudit devoir , l’ennemi de l’amour ^ 
M’éloigna : je comptai de vous revoir un jour , 
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ïf me voici ; le Ciel a fini mon abfcuce. 

É M I L I E. 

J’ai beau l’envifager , je vois bien dans fes trait* 

Un fort grand changement : non , il ne fut jamais 
De plus parfaite reffemblance. 

( après l'avoir bien regarde. ) 

Mais vous êtes Varfcuii. 

D'OSVILLB. 

Quelle obftination 

De vouloir conftamment me prendre pour un autre ! 
EMILIE, à part. 

Eft-ce une imagination î 

D’OSVILLE, 

Regardez-moi donc bien. Quelle erreur eft la vôtre ! 
Mais j’entrevois d’où vient cet incident fatal ; 

Ce Varfeuil fut , fans doute , autrefois mon rival : 
Peut-on n’en pas avoir en adorant vos charmes î 
Sans doute je reflembte à cet heureux, Amant: 

Oui , voilà ce que c’eft j j’y fuis. . . . . Heureufemeni 
Qu’il n’ell plus en eut de me caufer d’allarmes. 

Que cette reflemblance aide à le remplacer ; 

Si j’en ai tous les traits , mon cœur n’cft pas le même , 
Vous le démêlerez à ma tendrefle extrême \ 

J’ofe efpércr qu’enfin je pourrai l’effacer , 

Que je mériterai fur lui la préférence. 

É M I L I E , à part. 

Nous n’en fommes pas là. Je ne fçais que penffe. 
D’OSVILLE. 

Vous ne pourrez vous difpenfcr 
De céder, malgré vous, à ma perfévérance. 

E ii 


à 
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Ê M I L I E , À part. 

Non , fi ce n’cft pas lui. . . . Gardons-nous d’éclater, 

; D’ OS-VILLE, à part. 

Bon : je lis dans fon coeur , je vois ce qui s’y palTe. 

( haut. ) v 

Laiflcz-vous adorer. LaifTez-moi me flatter 
Qu’un jour. . . . 

EMILIE. 

Ah ! laiflez-moi , de grâce , 

». . - ’ r 

Puifque je ne vous connois pas. 
D’OSVILLE. 

Que dites-vous? 

É M I L I E. 

Daignez ne point futvre mes pas. 

( Elle lui tourne le dot. ) 

. D’OSVILLE, à ptrt. 

Allons , c’eft bien affèz d’avoir rompu la glace $ 

Le doute , le dépit l’agitent mur à tour : 

Il faudra batailler pouf emporter la place *, 

Mais aulTi j’aurai fait un chef-d’œuvre en amour. 



SCENE X. 

• 

É M I L I E , feule . 

IVXon dépit eft égal à ma foiblefle extrême.' -, 
D'abord en le voyant ... car enfin c’eft lui-même;; 
Mais par ce défaveu cruel , injurieux , 

Que prétend-il ? Quelle eft cette idée infenféc » 
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Je ne puis pénétrer le fond de fa penfee .... 

Mais dois-je tout-à-fait m’en fier à mes yeux» 
Eft-ce bien-là l’objet de mes premières larmes » 
un air de réffemblance , un rapport apparent > 

Tout a pû m’avcuglef *, maïs en les comparant, 

De Varfeuil , ce me fcmble, il n’a pas tous lcscharmes. 
Non, non , ne croyons pas les retrouver en lui j 
Ce n’eft point là Varfeuil qui revient aujourd’hui , 

Ce n’cft point là Varfeuil. ... Ce déni de lui-mème 
Pourrait bien dans le fond n’être qu’un ftracagêmc 
Inventé par l’amour & par le repentir. 

En effet , fi c’eft-ià ce qui me le rainene , 

Le volage a dû preffentir 
Qu’il a trop mérité ma haine. 

Pour pouvoir fe flatter d’obtenir fon pardon j 
Honteux d’un fi long abandon , 

Il n’ofe s’avouer pour être l’infidele .... 

Bon ! je lui prête encor une exeufe nouvelle. 



* •• • « 

SCENE XL 


ÉMILIE, L O R E T T E. 

L O R E T T E. 

V ôtis venez de le voir : il vous a foutent* 

Qu’il n’eft point Varfeuil. 

ÉMILIE. 

Oui : mais je l’ai reconnu. 
E iij 


Digitized by Google 


54 LE Kir AL DE LUI-MÊME, 

lorette. 

Eh ! bien , il a rai Ton. 

• EMILIE. 

Comment ! que veux-tu dire» 
LORETTE. 

Ecoutez feulement, & vous allez bien rire. 

D’abord pour commencer ce récit fingulier , 

Je fçais tout de la Fleur , qui le tient d’Olivier, 

Que l’honneur & le vin , plus que toute autre choie , 
Ont fait jafer. Sur-tout entre nous bouche clofe. 

Il n’eft rien de plus vrai j Varfeuil n’eft point le nom 
Du fat qui vous rendit jadis un faux hommage. 

Ce qui vous doit encor étonner davantage 
C’eft que c’eft-là le nom de Moniteur Géladon : 

Ce Marquis l’avoit pris. C’elt une gentillefle 
Dont il ufoit auprès de plus d’une MaîtrclTe j 
C’eft pour cette raifon que tous les deux alors 
Sc font fi bien battus que l’on les a crus morts , 

Et que craignant la trille fuite 
D’un duel bien prouvé, chacun a pris la fuite j 
Et que le vrai Varfeuil , fous un nom étranger, 

A cru devoir fe mettre à l’abri du danger 
, Qui dcvenoit inévitable. 

EMILIE. 

De cette indignité peut-on être capable > 

Il m’eftimoit trop peu pour m’aimer fous fon nom. 
Que dis-je ! Il rougifioit fans doute au fond de Pam« 
De m’avoir en partant pour l’objet de fa flamme , 

Il s'en faifoit un deshonneur. 
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* L O R E T T E. 

Mais n’allez pas confondre avec ce fubomeur 
Le pauvre cher Monfieur Géladon qui vous aime , 
Ei dont votre rigueur cauferoit le trépas. 

EMILIE. 

Lorette , ce courroux ne le regarde pas. 

Ah ! quelle eft ma foibleffe extrême ! 
J’aurois dû réprimer un mouvement trop prompt. 
On pardonne une offenfe , & non pas un affront. 

Lorette. 

Ce n’eft pas tout : fçaehez le refte du myftcre. 

Le hazard feul l’amene en ce lieu 'folitaire j 
Il ne vous cherchoit point ; il ne vous aime pas j 
Il veut d’un faux encens profaner vos appas -, 

Et par forfanterie, il efpere, le traître ! 

A ptéfent fous fon nom , fans fe faire connoître , 
Une fécondé fois être votre vainqueur j 
Au moyen de ce ftratagême , 

Il compte avec adreffe au fond de votre coeur 
Se fubftituer à lui-même , 

S’y remplacer enfin , pour s’en moquer après. 

Emilie. 

Ce que tu me dis-là m’eft venu dans l’idée. 
LORETTE. 

Tel eft le noir complot dont il fait les apprêts : 
Mais il fera berné , l’affaire eft décidée j 
Nous avons préparé de quoi 
Vous venger aujourd’hui de fa mauvaife foi. 

Vous êtes bien tranquille. A quoi doit-il s’attendre î 

E ir 
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... . . f M. I L I E. 

Va le chercher. 

, L O R E T T I. ^ . 

Plaît-il ? 

É M I II E, 

Vous avez dû m’entendre. 
L O R E T T E. 

Quoi ! vous voulez encor revoir cet impudent , 
Lorfque fcs trahifons vous font fî bien connues 
É M I L I E. 

Faites ce que j’ordonne. 

1 O R E T T E. 

Oh J je tombe des nues î 
Mais de ces fripons-là quel eft donc l’afcendant î 



SCÈNE XII. 


.ÉMILIE, feule. 

Je ne puis plus douter de cette tromperie. 

Je frémis à préfent. Si le traître eût voulu .... 
Mais non , mon premier goût n’auroit pas préval», 
JouifTons jufqu’au bout de fon effronterie .... 
Que fon rival eft différent ! . 

* i 
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SCENE XIII. 

t ’ * * 

ÉMILIE, D’OS VILLE. 


ÉMILIE,< fart. 

eîgnons bien d’ignorer quel but il fe propofc. 
D’OSVILLE, à fart. 

Elle m’obferVe en foupiranc. 

• 'ÉMlLIE, haut. 

Je vous faifois chercher. 

D’ O S V I L L E. 

J’en devine la cau!*e. 


Vous aimez à revoir des traits qui vous font chers 
Je retrace à vos yeux la trop fidelle image 
De cet heureux mortel dont vous aimiez l’hommage ; 
Je deviens fon portrait; c’eft à quoi je vous fers : 

Sans cette illufion , fans cette reflëmblance 
Vous ne daigneriez pas m’honorer d’un regard } 

Et quand vous délitez maintenant ma préfence 9 * 

Je reçois une grâce où je n’ai point de parc. - • 

Ê M I L1E. 

Pourriez-vous m’envier les charmes que j’y goûte î 
C’eft une cruauté qu’on n’exerça jamais , 

Et yoUS n’en êtes pas capable. 

• D’OSVILLE. 

Non , fans doute. 


t ÉMILIE. . 

Laiftez-moi donc jouir encor de tant d’attraits. 
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D’OS VILLE. (A part.) 

Je m’offre à vos regards... Je crois que je m’enflammé. 
Mais ce plaiffr fi doux , & fi cher à vos yeux , 

Ne pourra-t-il paffer jufqu’au fond de votre ameî 
Il en feroit alors bien plus délicieux. 

Laiffèz-moi vous aider à faire un prompt divorcé 
Avec tous ces chagrins qui troublent vos beaux jours. 
Et qu’avec trop de foin vous nourriffez toujours j 
Ne les réclamez plus de force j 
Ils veulent vous quitter , laiffez-les s’envoler: 

Faut-il toujours vivre dans la fouffrancc ? 

L’Amour même m’envoyc exprès vous confoler. • 

ÉM1L I E* 

Vous ! Je n’ai point encore perdu toute efpérance. 
D’OSVILLE. 

Je fçais bien que l’efpoir , quelque foible qu’il foit , 
Peut braver les rigueurs de la plus longue peine, 

Et que la confiance efi de droit : 

Mais s’opiniâtrer , perpétuer fa chaîne , 

Pour quelqu’un qui n’eft plus qu’au fond d’un fouvenir. 
Je ne fçaurois en revenir. 

É M I L I E. 

Je le crois. 

D’ O S V I L L E. 

Quoi ! toujours fe donner la torturt 
Pour lui garder fans cefle avec fidélité 
Un cœur qu’il pourrait bien n’avoir pas mérité 
Ma foi , ce devoir-là n’eft pas dans la naïurc ; 


Digitized by Googl 



5 ? 


COMÉDIE. 

À la néce/fité la raifon doit céder, 

Qui ne peut plus jouir ne doit plus poiledcr. 

Emilie. 

Mais il eft vrai. 

D’OSVILLE, à part. 

Je fais impreffion fur elle. 

EMILIE. 

Ce font-là des raifons. 

D’OSVILLF, à part. 

Nous en viendrons à bout/ 
EMILIE. 

Mais s’enfuit- il .... 

D’OSVILLE. 

Il .s’enfuit tout. 

EMILIE. 

Si bien que je dois prendre une chaîne nouvelle* 

D’OSVILLE. 

Oui , pour vous garantir d’un malheureux retour J 

Car on ne guérit bien l’amour que par l’amour. 

Emilie. 

Vous l’avez éprouvé î Mais enfin je fuppofe 
Que le moyen qu’on me propofe 
Soit vraiment le plus fur. . . . 

D’OSVILLL 

Sans doute , ôc le plus doux. 

, Emilie. - 

Cette néceflité conclut-elle pour vous ? 

D’OSVILLE. 

Tl us que yçws ne penfez. 

Emilie. 

N’en puis-je aimer un autre 


Digilized by Google 



éù LE RIVAL DE LUI-MEME i 

D’OSVILLE. 

Moins aifêmcnt que moi. 

EMILIE. 

Quelle idée cil la Votre ! 

Quoi ! dans tout I f uniVers je n'ai plus d’autre choix , 
Et me voilà bornée à vous , li je vous crois. 

D’OSVILLE. 

Ecoutez ; peu s’en faut que je ne vous fouticnne 
Que peut-être je fuis le feul qui vous convienne. 
Qui doive remplacer votre premier vainqueur. . . • 
Qu’il fe trouve entre nous toute la convenance. 

Je parle à votre efprit autant qu’à votre coeur : 
Suivez bien ce difeoups. 

Ê M I L I E , à part. 

Quel fonds d’impertinence î 
D’OS VILLE. 

ï*Ius mon prédécelfeur avoir pour vous d’attraits , 
Plus vous l’aimiez , 8c plus je vous fuis néceffaire : 
Vous recouvrez en moi fa figure , fes traits, 

Le même attachement , le coeur le plus fîneere , 
N’eft-ce pas à peu près toujours le même objet î 
Si c’efl un changement , il efl imperceptible ; 

Le pairage, en effet, en efl prefque infenfible } 

Vous vous appercevrez à peine du trajet , 

Il fe trouvera fait fans efforts Sc fans peines y 
Bientôt vos premiers noeuds 8c vos nouvelles chaînes. 
Et le défunt 8c moi, fon amour 8c mes feux, 

Tout fera confondu par un mélange heureux, 
it re fera plus qu’un dans le fond de votre ame ; 
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Votre coeur plus épris pour moi , de jour en jour» 
Croira moins reiTentir une nouvelle flamme , 

.Qu’un renouvellement de fon premier amour, 
EMILIE. 

Mes combats fo£t finis j il faut bien vous l’apprendre. 

D’OSVILLE. 

* » * 

S’ils n’av, oient pas cefle , ma foi , j’allois me rendre* 

É M I l I E. 

Tous les hommes en général * 

M’avoient donné contr’eux un préjugé fatal ; 

Je voulois vivre ici dans une paix profonde. 

Le peu que j’ai connu de l’amour 6c du monde 
M’en avoir dégoûtée. 

D’OSVIILE. 

Il y faut revenir. 
EMILIE. 

Le paffe me faifoit craindre pour l’avenir *, 

Mais enfin j.e ne fçais, ces craintes , ces allarmes 
Pans mon timide egeur. viennent de fe calmer. 

D’OSVILLE. 

Ce miracle m’eft dû. 

EMILIE 
Je crois qu’on peut formel 
Avec un tendre Amant un lien plein de charmes ; 
•Vous m’y déterminez. 
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SCENE XIV, 

OLIVIER en bottes , 6* le fouet à la main , 
P’OS VILLE, ÉMILIE. 

OLIVIER. 

T out cil prêt pour partir. 
D’OSVILLE. 

Don ! 

OLIVIER, 

Je viens vous en avertir. 
D’OSVILLE. 

ï* -tu fou ï Quelle idée ! Allons , qu’on fc retire. 
OLIVIER. 

ÿarbleu , de votre part la Fleur vient de me dire 
Qu’il falloir tout faire apprêter. 

D’OSVILLE. - 

Va-t-en , je ne pars pas. 

ÉMILIE, bien naïvement. 

Qui peut vous arrêter! 

D’ OS VILLE, à fart. 

Qui me peut arrêter ? Ah ! je fuis pris pour dupe ; 

Il faut changer de ton. 

ÉMILIE. 

Mais quel foin vous occupe i 
P’OSVILLE, d'un air fort enjoué , 
mais affcHé. 

Mais véritablement je ferois parvenu ' 
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Jufqu’à tromper vos yeux 8c votre amour extrême !.... 
S’il eft vrai qu’en effet vous m’ayez méconnu , 

Tous mes voeux font comblés , j’ai le bonheur fuprême 
P’avoir pù fans danger éprouver ce que j’aime. ... 

( avec plus de tranfport. ) 

Après un fi long abandon , 

Vous retrouver toujours la même ! 

Je bénis à préfent mon heureux ftratagême , 

Et je chéris ma faute autant que mon pardon. 

EMILIE, avec un feint étonnement. 
Qu’êtes-vous ? s’il vous plaît ? 

D’OSVILLE. 

Qui je fuis, Emilie ! 

Qui je fuis ! moi? 

EMILIE. 

Vous-même ; ofez m’en informer ?. 
D’OSVILLE,frt fe jet tant à fes pieds. 

Oui , c’eft à vos genoux que je dois me nommer ; 

Et je fuis ce Varfeuij. . . . 

ÉMILIE, en riant. 

Qui ? vous ? Quelle folie ! 
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SCENE X V? 

IES MÊMES. GÉLADON arrive 
fans être vu. 

ous , Varfeuil ! Ah ! grands Dieux , quelle coin- 
, . paraifon ! 

C’eft un ami fidele , un Amant incapable 
©e mépris'; d’abandon , d’oubli , de trahifou •, 
Jamais de ces noirceurs il n’eût été coupable* 

( en apercevant Geladon. ) 

} nous parlions de vous. 

ÇiÉLADON. 

Hélas ! c’eft mon arrêt, 

... EMILIE.. 

• ; ; 1 * 

approchez , jugez-nous. 

P’OSVILLE. * *' 

; i •- - Quel fera mon refuge ) 

ÉMIl IE, 

Qui fçait le mieux aimer doit- être notre Juge. 

« •• •* 'CÉLADON s‘approchc, 
l'uifquc .im 

D’OS VILLE. 

Monfieur le Juge , un moment, s’il vous plaît. 
EMILIE. 

( à d'Ofville. ) (à Geladon. ) 

Laiftcz , il eft inftruit. Que faut-il que je fafle ? 

D’OSVILLE , à Emilie. 

Mais fuppofé mon tort j eft-il rien que n’effâcc 

Un 
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Un repentir tel que le mien î 
Un Amant qui fut cher eft-il encor coupable T , 

Quand il rapporte un cœur que le remords accable 
A qubi fert donc l’amour , s’il ne pardonne rien > ' 
C’cft n’en avoir point eu que d’être inexorable. / 

É M I L I E. 

Qui l’a toujours trahi ne doit pas l’implorer. 

D’OSVILLE. ) 

* [ 

L’amour ne connoît point de faute irréparable. 

I 

Z. EMILIE, ê Gcladott . ■ r 

Varfeuâl , cft-il bien vrai î 

D’OSVILLE. 

Touvez-vous l’ignorer ? 

Emilie, à varfàui. 

Prononcez. 

V A R S B U I L. 

Eh ! le puis-je , hélas ! fans vous déplaire ? 

I e Juge attend lui-piêirte ou la vie, ou la mort , 

It fon trouble eft fî grand .... 

É M I L I E , d part. 

■ Ah ! grands Dieux , qu’il a tort ! 

V A R S E U I L. 

II pourroit prononcer Un arrêt téméraire, 

Qui tourneroit enfuite à fa confufîon. 

M I L I E. 

Je vais donc me charger de la déd/îo»^ 
D’OSVILLE. 

Ne craignez plus , mon cœur eft-hors d’état de feindre* 

Tomt J IL Je 
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Sa chaîne pour jamais vient de fe renouer ; 

Vous le brûlez d’un feu qui ne pourra s’éteindre# 

Emilie. 

Ce triomphe eft de trop j je dois vous avoues 
Que. je ne puis le voir qu’avec indifférence , 

Et que je ne fouhaitois pas 
Venger ainfi mes feux, ni mes foibles appas j 
Mais j’ai pris mon parti : perdez toute efpérance* 
Et partez pour jamais. Varfeuil, je fuis à vous* 

Xa plus tendre amitié , la plus fîncere eftime , 

Vous donnoient fur mon coeur un droit trop légitime 
Tour n’y pas ajouter un titre encor plus doux. 

Fin de la Comédie. 



« 
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DIVERTISSEMENT. 


La Folie & fa fuite entourent d'Ofville , qui 
veut s'en aller ; elle, lui préfente fa Marotte , 
& chante l Air fuivant. 

.Ak H ! quel triomphe ! Quelle gloire î 
Vous l’emportez fur tous les miens. 

Voilà le prix de la viûoire , • 

Et le plus grand de tous les biens. 

On danfe. 

A I R. 

*l' o U T eft folie 
Dans la vie -, 

Chaque faifon 
A fa manie. . 

Tout eft folie 
Dans la vie , 

Jufques à la raifon. 

C’eft le délire le plus trifte • 

Qu’on puiffe choifir. 

Plus on eft fou , plus on exifte ; 

On ne vit que par le plaiftr. 

On danfe. 

PREMIER MENUET , 

C H A tf T É PAR LA F O LIE. 

TP ustï raifon , 

Ta faifon 

' F ij 
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N’arrive que trop vite -, 

Verfe- alors tous tes dons* • T t r~c 

r « ' I V 

* • Porte aux barboüs * - ‘ Y 

Tes leçons j . . .. 

Tu peux , quand je les quitte, 

les endormir de tes chanfons. 

* . . L . } ' j 

Second Menuet 

o u r. être heureux. 

Que vos voeux . , 

Donnent la préférence 
À mes charmes vainqueurs* 
les langueurs ,, 

Les -rigueurs, 
la froide indifférence. 

Sont le tombeau de tous les coeurs* 

..i." > 

VAUDEVILLE. 

G o u t h z , a» gré de votre enviV 
Tous les délires de la vie ; 

Pareourez-îes bien , tour à tour j 
Et vous conviendrez que l’amour 

r < * 

Ift la j>Ius aimable folie. 



S t dan» le cours de notre vie - * ^ <* ' 

« K 1 ' » X ‘ k*. 

Tout n’eft que délire Se manie , * 

Prouvons du moins à l’avenir 
Que l’hymen qui va nous unir , 

Ift la plus heureufe folie. 
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J’Aine».ois , comme on m’y convie. 
Si c’écoit pour toute fa ■vie 1 '; • 

Mais on s’expofe à trop d’ennui* 
Faut-il* que l’amour d’aujourd’hui 
Soit une {recuite folie?- -V t -, 


AA 

V» 

Tôt pu tard , chacun facrific 
A ce Dieu dont on fc défie. 
Aimez , tandis qu’il en efi: rems , 
Quand on a pafle les beaux ans-, 
Il n’eft plus dTieureufe folie. 1 v 

8f 

Vlüs d\ine a fait la rencherie. 
Qui brûle au déclin de la vie : 
Mais un moyen lui refte encor > 
C’ell: de fçavoir , au poids de l’or , 
Se faire ûne.heurcufe folie. , 3 

{$ 

Sans Amaht à quoi fert la vie ? 
Ayons-en , tout nous y convie j 
Mais je forme encor des défirs» 
Faut-il qu’amour 6c fes plaifirs 
Soient une fi courte folie î 

{£. 

w 

Ioin de moi ttmte ame tranfie, 
Ta belle tendrefie m’ennuye. 
Trop aimer fait tort aux amours. 
Ma devife fera toujours 
Moins d’amour 8c plus de folie. 



nirER îissement, 

Br aise, un foir, dans ygc prairie. 
Surprit deux baifers à Silvie : 

La Belle feignant du courroux , 

Lui dit , mais d’uti air aflez doux t 
Berger , quelle eft cette folie î 

'© 

BlAisê avoit l’ame fi ravie 
Qu’il n’auroit fini de fa vie* 

Mais vraiment , vous n’y penfez pas 
Reprit-elle avec embarras ; 

Quoi ! toujours la même folie î 

© 

Blaisè eut uiie peur infinie 
D’avoir fâché fa douce amie. 
L’Amour fourit, & s’envola: 

La Bcrgete aulfi s’en alla. 

Que ne changeoit-ii de folie 1 . 



GOUVERNANTE, 

COMÉDIE 

EN VERS ET EN CINQ ACTES 

Repréfentée pour la première fois , fur le 
Théâtre de la Comédie Françoife 9 
le i 8 Janvier 1747* 
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ACTEURS. 

LE PRÉSIDENT DE S A I N- 
VILLE. , , 

SAINVILLE, fils du Préfident. 

UNE SAXONNE, parente du Pré- 
fîdcnt. 

angélique. V: 

UNE GOUVERNANTE, 

' ' f 

JULIETTE, Suivante». 

UN LAQUAIS, , ; - . * ,v 

/ v , . * ‘ . * K 

r \ \ »' . , *\ \ 


La Scène ejl dans une Maifon commune au 
Préfident & à la Baronne, 


LA 
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( LA 

GOUVERNANTE» 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE P R &M 1 ERE. 

ANGELIQUE, JULIETTE. 

flk 

JULIETTE, fuit Angélique qui rive. 

03%%%: NGÉLiQtJE, cft-ce tout ? Faites-vous vio- 
p A $£. lencc : 

S&XXX- j e vouc J ro i s bien fçavoir à quoi fert le fîtencc 
IJ lie guérit de rien *, au contraire , il aigrit * 
Lesjjiaux &c les tourmens du cœur & de l’efprit. , . 
Se taire eft n’être plus qu’une ombre qui s’ennuie; , 
Le babil eft le charme 8c l’ame de la vie .... # 
Vous ne répondez rien ! Quel eft donc votre but. 

Et votre idée? 

Tome III.' G 
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74 LA GOUVERNANTE, < 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! 

J U L I E'T T E. 

Un foupir ! Beau début ! 
Aptes , continuez. , 

ANGÉLIQUE. 

Je n’ai plus rien à dire. 

'' ' . 1 JULIEÎTE. ' 

On n’a que trop de quoi parler quand on foupire. 

Où font donc ces tranfports, cette vivacité î 
Nos entretiens faifoient votre félicité > , 

Vous ne pouviez finir. Lorfque je me rappelle. . . . 

. ' 'ANGÉLIQUE. 

Je ne te parlois pas alors d’un infidèle. 

JULIETTE. 

Doit-on , lorfque l’o^pperd le coeur d’uninconllanr , 
Perdre aufiî la parole ? Allons , il faut d’autant 
Soulager fou dépit -, rien n’eft plus, falucqire. 
ANGÉLIQUE. 

n 

Où parle la raifon , le dépit doit fe taire î 
JULIETTE. • 

It la raifon vous parle , à vous , Angélique î 
• ■ A N GÉLIQU E. 

. . Oui. 

& . ' \ , i’r * ' . 1 1 i. » *. 

Juliette. 

Ah ! le bel entretien ! Ma foi , gare l’ennui } 

Mais il eft tout venu. 

* ANGÉLIQUE. 

Non , ce guide propice 
A porté la lumière au fond du précipice 
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. COMÉDIE. 

Où j’aurais cfluyé le plus grand des malheurs. 

JULIETTE. 

Bon î bon ! L’amour bientôt le comblera de ficurs. 
ANGÉLIQUE. 

Non , je n’ai plus en lui la moindre confiance. - 
Où m’alloit entraîner mon peu d’expérience ! 

Eh ! comment pouvons-nous jne nous pas égarer,? 
Comment fuir les dangers qu’on nous lailfe ignorer? 
A qui notre jeunefie cit-eLlc confiée î 
Hélas ! pour l’ordinaire elle di facrifiée. 

Quel eft le fort du fexe ! Ah ! Juliette , il s’enfuit 
Qu’on croit qu’il ne vaut pas la peine d’ètre iuftruit.- 
JULIETTE.; 

Ah ! diantre , vous voilà tout-à-^it furprenante ! 

Ce beau chef-d’œuvre vient de notre Gouvernante. 
Depuis lix ou fept mois qu’elle a trouve moyen 
De s’impatronifer , je n’y counois plus ricu j . 

La Baronne elle-mcmq en a fait fon amie , 

Et ne fait que vanter fa rare prud’hommie : 

Nous étions , vous 8c moi.bien, mieux auparavant. 
ANGÉLIQUE. 

Je voudrais l’avoir eue en fortant du Couvent : fi - r , ; 
Oui , Juliette , ce l'ont quatre ans v,ue je regrette. 

J.ULIETT E.., . • . , . 

• . i • j . . 

Oui , votre tante a fait une fort belle emplette .... 
Cette femme n’eutcud qu’à donner des vapeups. . 
Mais parlons de Sainville. Efpércz que vos coeurs 
Seront bientôt remis en bonne intelligence. 

Je fqais quç de fa pact un jk:u de négligence . . 

G ij 
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76 LA GOUVERNANTE , 

ANGÉLIQUE. 

Tu nommes négligence un total abandon J 
L’excufe n’a plus lieu non plus que le pardon, 
JULIETTE. 

Si Sainville a quitté fa retraite profonde 
Pour aller fe fourrer dans le tracas du monde , 
C’eft malgré lui ; pour moi , j’ai tout lieu de douter 
Qu’il pu i fie encor long-tems s’y plaire & le goûter j 
Il n’a fait qu’obéir , & par fdrcc , à fon pere ; 

Son efprit , fon humeur , fon goût , fon cara&ere , 
Feront qu’il y fera tout-à-fait étranger : 

K cft trop Philofophe. 

ANGÉLIQUE. 

• Ils l’auront fait changer. 
JULIETTE. 

Non , il eft trop bien né •, c’eft fur quoi je me fonde. 
Quel triomphe pour vous ! quand dégoûté du monde... 
ANGÉLIQUE. 

Qu’il y relie , & s’y fade un nom bien éclatant. 

. Juliette , je médite un projet important. 

• JULIET TE. 

Vous voulez tout-à-fait renoncer à Sainville ? 

A NGÉLIQUE. 

Je voudrois être encor dans mon premier afyle. 
JULIETTE. 

Eh ! pourquoi faire ? Au lieu de bénir chaque jour 
La main qui vous a fait fortir de ce féjour , 

Où les infortunés de qui vous êtes née. 

Dès vos pln^ jeunes ans y.ous ont abandonnée. 
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COMÉDIE. 

Vous fongez à rentrer dans le fein de l’ennui >, 

ANGÉLIQUE. 

Le monde n’a plus rien qui me piaffe. 


JULIETTE. 

Aujourd’hui $ 

Mais demain il pourra vous plaire davantage. 

Le dépit prend toujours le parti le moins i'age. 
Demeurez. . . . Les abfcns font bientôt oubliés. 

La Baronne vous fait mille 8c mille amitiés -, 

Elle a pour vous les yeux de la plus tendre mere i 
C’cft une taure enfin comme il ne s’eu voit guère y 
Mais fi vous ne reliez fous lés yeux , j’ai bien peur 
Qa*un autre ne parvienne à vous ôrer fon coeur , 
Et qu’avec un époux elle ne s’en confolc. 

La veuve la plus fage cil toujours aflez folb 
Pour £e remarier j cela fè voit fouvent.- 
Il ne fera plus rems de fortir du Couvent } 

Il y faudra gémir , enrager comme une autre , 

Et pleurer à la fois & folie 8c la vôtre : 

Je vous en avertis, craignez cet incident. 

Mais la voici qui vient avec le Préfîdent. 

Sortons. * 

( Elle entraîne Angélique. ) 



G iif 
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S C E N E : 1 L 

LE PRÉSIDENT, LA BARONNE. 


LE PRÉSIDENT. 

V ous n’avez fait aucune découverte ? 

Ah ! Ciel , n’aurois-je plus qu’à gémir de leur perte î 
taudra-t-iLque j’emporte avec moi la douleur 
De n’avoir jamais pu réparer un malheur, 

Dont en quelque façon je fuis prefque coupable ï 
LA BARONNE. 

Mais vous ne l’êtes point : eft-ce qu’on eft comptable 
Des j ugemens qu’on croit rendre avec équité î 
Quoi ! ne peut-on jamais cacher la vérité ? 

Tant de gens font payés pour confpirer contr’elle , 
Pour lui tendre toujours une embûche cruelle ! 

Quel Juge eft à l’abri d’un femblable malheur ï 
LE PRÉSIDENT. 

Et voilà juftement ce qui fit mon erreur. 

Et l’arrêt dont je fus l’organe trop funefte : 

Mais fe peut-il qu’cnfin nu? cfpoir ne vous reftc. 

Et qu’en dix ou douze ans à peine révolus, 

Des gens d’un fi grand nom ne fe retrouvent plus» 
LA BARONNE. 

Eh ! croyez-moi , Monfieur , quand on eft miférable , 
C’eft un fardeau de plus qu’un nom confidérable 3 
Ils en ont pû changer. Peut-être que la mort 
Au fein de l’indigence aura fini leur fort. 
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- COMÉDIE. 

V 

LE PRÉSIDENT. 

Mais le défunt avoir une femme , une fille ; 
ïjg^oic être rcfté quelqu’un de leur famille. 

LA BARONNE. 

A'ai bien quelques foupçons -, mais ils font fi légers. 
Iis font fi dépourvus .... 

. * . LE PRÉSIDENT. 

Qu’importe > Ils me font ckers 
Ne les négligez pas , redoublez votre zele j 
Vous n’aurez jamais eu d’oçcafion plus bijlle 
D’obliger un parent que vous-même avez mis 
Depuis long-tems au rang de vos plu? vrais amis. 

’ LA BARONNE. 

Croyez que c’eft à quoi mon zele s’intérefle. 

LE PRÉSIDENT. 

Je vois d’un pas rapide arriver la vieillefiè ; 

J’aurai bientôt fini le cours qui m’eft,prefcrit: 

Que je ferois content fie de coeur & d’efprit , 

Si je pouvois , avant le terme qui s’approche , 

N’être plus accablé d’un fi cruel reproche ! 

Ce feroit mon plus cher & mon plus grand bonheur. 
In tout cas , j.’ai mon fils -, il eft homme d’honneur , 
It capable , entre nous , j’ai tout lieu de le croire J 
De faire une a&ion qui le couvrant de gloire , 
ïternife après moi le fang dont il eft rïé , • • . 

Et me donne en mourant un repos fortuné. 

Oui , j’en jouis d’avance , 8c mon ame eft tranquille. 

Il pourrait cependant arriver que Sainville , 

Répandu , diffipé comme il l’eft à préfent , 

Eût altéré fes moeurs. • ' ' ' 

G iv 
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LA BARONNE. 

L’exemple eft féduifarit } 

Mais .... 0 

LE PRÉSIDENT. 

D’un autre côté , c’eft fur quoi je me fonde* 
Sainville a grand befoin de l’école du monde. 
Philofophe un peu jeune, & même trop ardent. 

Il s’abandonne trop à fon zele imprudent : 

Ami de lafranchife , il croit que la foupleftb 
Eft indigne d’un homme , ôc taxe de bartefle 
Ces égards mutuels dont la nécelfité 
A forgé les liens de la fociété. 

Que fert une fagclïc âpre ôc contrariante ? 

Heureufe la vertu douce , aimable ôc liante , 

Dont les ris ôc les jeux accompagnent les pas j 
La raifon même a tort , quand elle ne plaît pas. 

: LA BARONNE. * 

La fienné fe relient des défauts de fon âge , 

Le tems adoucira ce qu’elle a de fauvage. 

Ifpcrez. 

LE PRÉSIDENT. 


m Que je crains qu’il n’ait été trop loin ! 

Tel cft des jeunes gens le malheureux befoin , 
Qu’il faut , pour les polir , rifquer de les corrompre 5 
Avec lui-mêmî enfin je l’ai forcé de rompre , 
D’aller , de fe répandre , ôc de fe faire voir ; 

Mais fon obéiffance a parte mon efpoir : 

Vous ne le voyez plus , moi-même il me néglige. 
LA BARONNE. 

Croyez que l’Amour fcul aura fair cc prodige. 
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LE PRÉSIDENT. 

Ah ! pourvu qu’il ne foie devenu qu’amoùreux , ’ 

L’amour ne gâte point un caraûere heureux *, 

Je lui lailfe le choix entre d’aimables filles 
Qu’il pourra rencontrer dans de riches familles 
Où je l’ai préfe»té', ma» je l’attends ici , 

Et par lui.-même enfin je vais être éclairci. 

Vous , Madame , de grâce , achevez votre ouvrage ; 1 
Et fur-tout, point d’éclat, le moindre eft un outrage ; 
Vous avez des loupçons , ne les méprifez pas. 

LA BARONNE. 
J’approfondirai tout , 6c j’y vais de ce pas. 


SCENE III , 

LE PRÉSIDENT, SAINVILLE. 

LE PRÉSIDENT , à part , en voyant arriver fort filft 

Il nie femble qu’il a plus de grâce 8c d’aifance. 

■ (' haut . j 

Je n’abuférai pas de votre complaifance , # 

Le tems vous eft trop cher pour en perdre avec moi. 
SAINVILLE. 

Puis-je en faire un plus doux 8c plus heureux emploi? 

LE PRÉSIDENT. 

Vous devenez flatteur. 

SAINVÏLLE. 

Je dis ce que je penfè. 
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LE PRÉSIDENT. 

Ce font des complimens , Sc je vous en difpenfe. . 4 
Eh ! bien , vous voilà donc au milieu du torrent. 
Votre genre de vie eft un peu différent : 

Que dites vousdu monde? Allons, daignez m’infttuire. 
SAIN VILLE. 

Moi , mon pere *j’en dis tout ce qu’on en peut dire 
Il n’elt qu’une façon de Je bien définir. 

LE PRESIDENT. 

Je ne crois pas qu’il (bit aifé d’en convenir. . • 

S A I N V I L L E. 

Avec fincérité , s’il faut que je réponde , 

J’ai vû que l’impudence eft la reine du mînde, 

Ét qu'il faut , quand on veut y faire fon chemin , 
Aller à la fortune avec un front d’airain j 
Que l’art d’en impbfcr eft le feul art utile j 
Qu’une louange aride , une eftime ftérilç, , ; • 

Eft tout ce qu’on accorde à peine aux gens de bien. 

LE PRÉSIDENT. 

En exagérant tout , on ne définit, rien : 

Brifons là. Mais d’ailleurs , dites-moi , je vous priç. 
Vous ^ez fréquent? la bonne compagnie ? 

SAINVILLE. 

La bonne compagnie ! ^ ! croyezrvous aulfi 
A cette rareté que l’on appelle ainfi î * • 

J’ai tout vu , j’ai par-tout cherché cette merveille , 
Dont le nom réfonnoit fans ceffe à mon oreille j 
Mais ce n’cft qu’un grand mot nouvellement admis. 
Qui n’a rien de réel , que i’ulage a tranfmi* 
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Par l’organe des fors dans la langue ordinaire , 

Qui fert à defigner un erre imaginaire , • 

Ouvrage de l’orgueil 3t de la vanité j 

Tout cercle , qticl qu’il foiw, route fociété 

Croit en ctre , de droit , la véritable fpherc : 

Du bien , de la n ai {Tance , 8c telle autre chimere. 

De la fatuité, des airs 8c du jargon. 

Voilà tout ce qu’il faut pour ufurper ce nom. 

Quant à moi , j’en appelle-, elle eft mal definie: 

Ce font les mœurs qui font la bonne compagnie. 

♦ 

LE PRÉSIDENT. 

Il en eft cependant à qui ce titre eft dû ; 

Mais avec ces défauts le monde vous a plu , 

Et j’en vois la raifon: parlons avec franchife , 
L’amour. . . Eh ! comment donc , ce mot vous featt» 
dalife ! 

“ A votre âge , parbleu , c’eft une nouveauté i 

S AINVILLE. 

Qui m’en auroit donné ’ 

LE PRÉSIDENT. 

L’efprit , ou la beauté. 

S A I N V I L L E. 

La beauté , j’en conviens , peut , quand elle eft réelle , 
Infpirer un amour aulïi paftàger qu’elle. 

Quant *4 l’efprit du fexe .... 

LE PRÉSIDENT.’ . 

• Il eft fans -contredit , 

Que l’on ne vit jamais tant de femmes d’efprit. 
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S A I N V I L L E. 

Qu’une femme aifément pafle pour un prodige î 
Mais c’eil nous qui faifons nous-même le preftige. 

: LE PRÉSIDENT. 

Comment î 

S.A I N V I L L E. 

Pour peu qu’elle ait de jeunelTe 8c d’appas. 
L’amour 8c les defîrs attirent lur fcs pas 
Une foule empreüee à porter jufqu’aux nues 
Mille perfe&ions qu’elle auroit peut-être eues. 

Si l’on ne l’accabloic d’un encens trop flatteur : 

Elle peut tout rifquer plus d’un adulateur 
Lui prête avidement 8c le cœur 8c l’oreille , 

Et d’avance applaudit. Q'u’a’ors cette merveilïe y 
Aux dépens du bon-fens , anime fes propos , 

Et fuç^tout avec art diftfibue à propos 
Une œillade traîtreilè, un fouris infidèle, 

It voilà tous nos fots enchantés autour d’elle. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous n’avez pas été du nombre? 

SAIN VILLE. 

Ah ! vraiment non. 
LE PRÉSIDENT. 

Quand tout le monde a tort , tout le monde a raifon. 
Pourquoi fe difünguer ? 

S A I N V I L L E. 

Je n’en fuis pas le raaîcre; 

. LE PRÉSIDENT. 

Lorfqu’on eft comme un autre, on eft commwon doit 
êtrej . . . . » 
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Qui donne de l'encens ne donne rien du fieu. 

S A I N V I L L E. 

* 

! mais , pardonnez-moi , mon eflime eft. mon bien. 
LE PRÉSIDENT. 

( f F* rt - ) ( haut ■ ) u 

I.e bel amendement ! Souffrez que je réponde. . 

S A I N V I L L E. 

A dts faits ? 

LE PRÉSIDENT. 

Permettez. Quand j’entrai dans le monde , 
Je le vis à peu près des mêmes yeux que vous ; 
Chacun m’y déplaifoit , & je déplus à tous ; 

Ne faifant point de grâce , on ne m’en fît aucune. 

S A I N V I L L E. 

.On s’en p.ifTe. 

LE PRÉSIDENT. 

L’on prit ma franchife importune 
Pour uif fiel répandu par la malignité *, 

D’autres ne la xaxoient que de rufticité 5 
Tt chacun s’élevoit fur mes propres ruines. 

Où l’on cueilloir des fleurs , je cueillois des épines. 
Ainfi par un fcrupule un peu trop rigoureux , 

J’ôtois à la vertu le droit de rendre heureux. 

Alors , par une erreur qui n’cft que trop commune, 
J’imputois mes malheurs à l’aveugle fortune , 

J’cn faifois fon forfait , loin de m’en accufer. 
L’expérience enfin fçut me défabufer : 

Je rompis mon humeur , rompez auflî la vôtre. 

Nos befoins nous ont faits ^fclavcs l’un de l’autre. 
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Il faut fuivre ce joug ; qui fe révolte a tort , 

Et devient l’artil'an de fo.i main -.areux iort. 

Sçachez donc vous foumetttc à certc dépendance : 
L’ufage des vertus a bcfoin de prudence. 

Dans un jufte milieu la raifon l’a borné : 

- D’ailleurs il faut toujours que leur front foit orné 
Des grâces 6 c des fleurs qui font à leur ufage. 

Quand la vertu déplaît , c’eft la faute du fage. . 
Sçachez la faire aimer, vous ferez adoré. 

S A I N V I L L E. 

Son éclat naturel doit être décoré ! 

Quoi ! d’un fard étranger , fecours de Pimpollurc , 
L’art oferoit fouiller la beauté la plus pure ! 

Mon perc , croyez-moi , fon attrait lui fuffit. 

LE PRÉSIDENT. 

Je n’ajoute qu’un mot à tout ce que j’ai dit. 

Ma fortune , mon fils , eft moins confldérable 
Qu’on ne le croit -, je fuis dans un pofte honorable , 
Où l’on n’amafle point; ainfi je vous préviens , 

Que , bien loin de trouver après moi de grands biens t 
Vous ferez étonné d’un fl foible partage : 

Il faut vous faire ailleurs un plus grand héritage ; 

Et vous ne le pourrez qu’en cherchant un parti 
Qui foit digne , en un mot , de vous être aflorti 
Par fon nom , par fon rang , 6c par fon opulence ; 
Mais, pour le mériter , faites-vous violence : 

Allez , voyez le monde ; Sc mettez à profit 
Ce que mon amitié vous diûe Ôc vous preferit. 

® 


% 
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CENE: IF. 

‘ S A I N V I LL E, feul. 


: ui ? moi J pour mendier le f bieas les plus frivoles , 
J’irois de porte en porte encenfer des idoles, r * 

Et feindre d’adorer l’objet de'mcs mépris! * ' • t 

La plus haute fortuhe c/l trop cliere à ce prix. ' 

Ah ! mon pere , en effet , quelle erreur e/l la vôtre ! 
Mon bonheur dé pend-it d’être au-de/Tus d’un autre. 
De briller dans le monde un peu plus , un peu moins» 
Ih J bien , mon exi/lence aura moins de témoins. 
M-c&um fi grand malheur de n’éblouir perfonne , 

De n’avoir que l’éclat que la probité donne » : ; ' 

Quoi qu’il en foit enfin, je ferai dahs le cas*, 

Et c’efl un être iiertreûx qü’on ne connoîtra pas. 

Oui , cet objet charmant aura la préférence : ' } 

Adorable Angéritjuc , 'ah ! quelle différence ! 

Le Ciel a pris plai/îr à la former pour moi. 

C’en e/l fait pour jamais , je rentre fous fa loi ... . 
Depuis que j’ai ceflé de cultiver fa flamme , 

Puis-je encore efpérer de régner dans fon ame? 

Elle m a tant aimé , que je dois me flatter 
D’obtenir un pardon que je vais mériter. 

( E/ va pour finir. ) 




J 


Digitized by Google 



88 LA GOUVERNANTE , 


SCENE F. 

SAINVILLE, JULIETTE, 

f JULIETTE. 

M onfieur, un mot , de gra,ce 5 Angélique m’envoie. 

SAINVILLE. 

Angélique ï . , , 

JULIETTE. 

Elle-même. 

S\A I N V I L L E. 

Ah î çiçl ! quelle eft mai joie ! 

Dieux ! file me prévient. 

jyflETTE. 

Sans vous le reprocher, 

C’efl la dixième fois que je viens vous chercher, 
SAINVILLE. 

Ah î je fuis trop heureux, , 

JULIETTE. 

Apprenez à quels titres > 

Et prenez ce paquet ■, c’eft un recueil d’épîtres. 

SAINVILLE. 

O gages fortunés du plus fidele amour î < . 

O bonheur qui m 'allure un éternel retour ! 

Quand je femblois avoir abjuré fon empire , 

Elle penfoit à moi , s’çccupoit 4 m’écrire ; 

Ce font tous fes billets. 

JULIETTE , 
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JU LI ETTE, voulant fortir. 

Vous verrez à loifïr.^ 

SA INVILLE, en l'arrêtant. 

Je ne me fouviens pas de t’avoir fait plaifir. 

^JULIETTE, à part. 

Ni rhoï non plus. 

S A INVILLE, en tirant fa bourfe. 

Tu m’as trop bien icrvi près d'elle f 
Pour ne pas aujourd’hui récompenfer ton zele. 

( Il lui donne de l'argent .) ( Il lui donne fa bourfe.) 
Tiens, Juliette Ah ! prends tout. 

JULIETTE. 

. • Que de biens à la fois ! 

SAINVILLE. 

Eh ! puis-je trop payer tous ceux que je rcçoiiï 

* 

JULIETTE, votilant s'en ails r. 

Je fuis votre fervante. 

SAINVILLE. 

Attends. 

JULIETTE. 

Moniteur , je n’ofe. 
SAINVILLE. 

Sois témoin des tranfports que mon bonheur me caufe. 
Tu lui diras. . • Grands Dieux ! quel retour inhumain î 
Je vois , je lis ma perte écrite de ma main •, 

Mes lettres, mon portrait ! Il faudra que j’en meure ï 

• mit ■ JULIETTE, àjart. 

Je ne crois pas qu’il £qû befoin que je demeure; 

T oms III . II 
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LA GOUVERNANTE, 

, S A I N V I L L E. 

L’efpoir n’a donc fervi qu’à mieux m’aflafliner. 

( à Juliette. ) 

Eli ! quoi ! eu fuis ! 

JULIETTE. 

Je crains de vous id^Jortuner. 

... SAINVILLE. 

Tarie donc , ton filencc augmente mon fupplice. 

Tu ne te tairois pas, fl tu n’étois complice. 

JULIETTE. 

Mais en ferez vous mieux , tptantLje vous aurai dit 
Que jufqu’à la rupture on poufle le dépit, 

Qu’à l’amour d’Angélique il ne faut plus prétendre , 
Et qu’elle ne veut plus vous voir ni vous entendre î 

SAINVILLE. 

On ne peut donc jamais former qu’un noeud fatal. 
‘Il n’eft donc que trop vrai que tout choix eft égal. 
A tout âge , en tout lieu, l’amour n’eft qu’en idée. 
Enfin , c’en cft donc fait , ma perte cft décidée: 

Je n’ai donc plus ce coeur que j’avois enflammé. * 

JULIETTE. 

Jugez-vous. Quand on a le bonheur d’être aimé , 

Il faudrait réfider auprès d’une Maîtrefïe , 

Cultiver par foi-même , 5c nourrir fa tendrefîè. 
L’amour qu’on nous infpire exige bien du foin ÿ 
Des yeux qui l’ont fait naître , il a rou jours bcfôin; 
. La moindre négligence y porte un coup funefte. 
Eft-cc que notre cœur a des forces de refte l 
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SAIN VILLE. 

Et parce que j’ai tort , m’abandonneras-tu î 
JULIETTE. 

La bonne volonté fait toute ma verru : 

Mais je fuis fans crédir ; je rougis de le dire. 
Certaine Gouvernante a fur elle un empire , 

Que , pendant votre abfence , elle a jufqu’à et jour 
Acquis, malgré moi-meme , aux dépens de l’amour. 

S A I N V I L L E. 

Mais , malgr^ctte femme , au moins je puis écrire. 
JULIETTE. 

Er l’on refufera confiamment de vous lire ; 

Car ce maudit Argus j>enfe à tout , n’omet rien . . • 
Ecrivez cependant. 

S A I N V I L L E. 

Je m’en garderai bien. 

Ah î f*cn eft trop enfin. . . Je ne veux rien enrendre j 
Puifqu’on me rend mon cœur, il faut bien le reprendre^ 
Puifqu’on brife ma chaîne , il faut bien en fortir. 

Non , je ne prétends pas perdre mon repentir. 
Laifie-moi , c’eft en vain que la perfide y compte : 
J’aime encor mieux mourir de rage que de honte : 
J’aurois vécu pour elle , & je vivrai pour moi. 

Que je fuis foulage d’avoir repris ma foi ! 

Que je vais déformais vivre heureux 3c tranquille ! 
Tu^c veux , j’écrirai *, mais ce fera d’un fiyle . . . - 
Elle apprendra qu’on peut ce fier de l’adorer. 

JULIETTE. x 
Perdez-vous la raifon? Au lieu de réparer .... 

H ij 
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S A I N V I L L E. 

• Un feu 1 regret me tue , il faut que j’cn convienne , • T 

C’eft que fon inconftance ait prévenu, la mienne. 

Toi , tu lui remettras ma lettre en tems Se lieu » 

Tu la lui feras lire . . . Allons , j’y compte. Adieu* 

( 1/ fort. ). 


SCENE v i. 

JULIETTE, fille.. 

V oilà comme ils font tous , quand on leur rend le 
change j 

Eurieux , hors de fens : c’cfl: une efpece étrange 5 • 
Mais enfin , quels qu’ils foient , tout bien apprécié r 
Il ne faut pas laifler que d'en avoir pitié. , 

Fin du premier A fie. 
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ACTE IL 

i » 


SCENE PREMIERE. 

\ 

LA GOUVERNANTE , feule. 

O tendrcife du fang ! Doux charme de ma vie , 

Qui devroit dès long-tems m’avoir été ravie ! 

Quel état m’as-tu fait préférer à la mort? 

Grands Dieux ! lorfque j’y penfe , étoit- ce là mon 
fort l 

Mais je n’en rougis point , là caufe en eft trop chere. 
Continuons les foins de la plus tendre mere ; 

Avant que de rentrer dans ce Cloître écarté , 

Où la main d’un parent a daigné par bonté 
Aflùrer mon deftin , confommoas mon ouvrage» 

Ah ! Ciel , permets enfin qu’à travers un nuage, 
J’achcvc de verfer fur l’objet de mes pleurs , 

Les feulshiens qui me foient reftés de mes malheurs j 
Et du moins, qu’au défaut dc,cout autre avantage y r 
L’ufage des vertus lui ferve d’héritage. 

Voyonsce que fur elle ont produit rues avis j §> \ 

Et fi, pour fon bonheur , elle les a fuivis» , 
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SCENE IL 

’ * r - , • * 

ANGÉLIQUE, LA GOUVERNANTE. 

ANGÉLIQUE. 

JVÎ a bonne , embraftez-moi. Que je fuis facisfaite î 
' LA GOUVERNANTE. 

Quoi donc , ma chcrc enfant ? 

ANGÉLIQUE. 

Ma vi&oire eft complette* * - 
< LA GOUVERNANTE. 

# (à part. ) ( haut. ) 

Que je crains ces tranfports ! Qu’eft-il donc arrivé? 
ANGÉLIQUE. 

Que j’ai tout renvoyé , je n’en ai rien fauve. 

J’ignorois qu’on aimât fi fort ces bagatelles ; 

Je n’ai pû m’en priver fans des peines mortelles t 
Je les regrette encor; mais j’ai fait mon devoir.. 

Ali ! je fuis bien veqgée ; il eft au défefpoir. 

LA GOUVERNANTE. 

Il en fait femblant. 

ANGÉLIQUE. 

Non ; il n’eft pas homme à feindre ^ 
Et Juliette m’a dit qu’il étoit fort à plaindre. 

LA GOUVERNANTE. 

Elle a^enfE vous perdre , & fa faufte amitié . 
Voudroit contre vous-même armer votre pitié. 
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d* ces perfonnes-là craignez le cara&ere j 
On ne fe perd jamais que par leur rainklere j 
Et , fi vous m’en croyez , détachez-la de vous. 

Eu un mot > fuyez-la, rompez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais , entre nous , 

Me voilà donc réduite à ne voir plus perfonnc ? 

Car vous m’ordonnerez , du moins je le foup^onne. 
De ne plus voir Sainville. 

LA GOUVERNANTE. 

Oui , ne balancez pas. 

ANGÉLIQUE. 

Mais s’il m’écrit ? 

LA GOUVERNANTE. 

Peut-être. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! fans doute, 

LA GOUVERNANTE. 

En ce cas , 

Sans la décacheter renvoyez-lui fa lettre .... 

Voilà précifémcnt ce qu’il faut m« promettre. 

Eh î quoi ! vous héfitez ! Vous vous taifez? Pariez. 
ANGÉLIQUE. 

Ah î vous faites de moi tout ce que vous voulez, 

LA GOUVERNANTE. 

Mais c’eft pour votre bien. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! 

LA GOUVERNANTE. •' 

Daignez m’en croire, 

C’cft pour vous conferver votre honneut, votfc gloire. 
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ANGÉLIQUE. * 

L’honneittt eft donc toujours l'ennemi de l’amour? 

; L'A GOUVERNANTE. 

Non vraiment 5 au contraire , il l’approuve à fon tour.- 
ANGÉLIQUE. 

Et poûrquoi donc le mien vous femble-t-il un crime? 

LA GOUVERNANTE. 

C’éft qu'il faut que l’amour ait un Sut légitime. • 
Puifque vous m’y forcez : devez-vous ignorer 
Que pour pouvoir aimer fans fe deshortôfèr y 
Il faut qü’un dôux efpoir mieux fondé que le vôtre , 
AiTortiffe deux coeUrs qui foient faits l’un pour l’autreî t 
ANGÉLIQUE. 

Eh ï pour qui donc Sainville ôc moi fommes-nous faits? 
LA GOUVERNANTE. 

. Que de foibleffe encor ! Que j’en crains les effets l 
( à pari. ) 

Sans ndlts trop avancer, ôtons- lui l’efpérance 
Qu’elle ofe concevoir contre toute apparence. 

( haut. ) 

Ma fille , ( vous m’avez permis un C\ doux nom , ) 

Il faut , à vous guérir , forcer votre raifon. 

Non , ce n r eft point à vous que le Ciel le deftine c 
Peut-il s’affocier avec une orpheline 
Inconnue, & d’ailleurs réduite à fes attraits , 

Qui n'a ni bien , ni rang , qui n’en aura jamais ? 

Sur la Baronne en vain vous fondez votrq- attente. 

. • ANGÉLIQUE. 

Et par qudle raifon î N’eft-elle pas ma tante ? - 

LA 
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*7j 

ANGÉLIQUE. * 

Que dites- vous ï 
LA GOUVERNANTE. 

Otez-vous cet efpoir. 
ANGÉLIQUE. 

Mais encor, pourquoi donc» 

LA GOUVERNANTE. 

Voulez-vous le fçavoir! 
Elle ne vous eft rien , le rapport eft fidele. 

ANGÉLIQUE. 

Depuis plus de quatre ans que je fuis avec elle , 

Elle fait tout pour moi. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous l’avez mérité i 

Mais ce n’en eft pas moins l’effet de fa bonté. 

Vous etiez , dans un Cloître une charge importune , 
Où l’on étoit enfin las de votre infortune. 

ANGÉLIQUE. 

Mais d’où provenoit donc cet abandon total ï 
LA GOUVERNANTE. 

Vos parens ruinés par un procès fatal , 

Furent forcés de faire un fi grand facrifice. 
Plaigncz-les ; ce fut là leur plus cruel füpplice. 

. -- ANGÉLIQUE. 

Vous vous attendriflèz. Vous les avez connus ï 
S’il eft vrai ,.ditcs-moi ce qu’ils font devenus. 

Ne me cachez plus rien. 

Tome IJI. ï- 


. * 
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LA GOUVERNANTE. 

Votre malheureux pere 
Saifit l’occafion d’une guerre étranger^ : 

Son courage lui fit efpércr tout du fort j 
Mais il s’expofa trop , il y trouva la mort. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! grands Dieux ! Et ma mere alors que devint-elle î 
LA GOUVERNANTE. 

Votre mcrc î Jugez de fa douleur morcelle $ 
Peignez-vous fon état & fon adverfité. 

Enfin , après avoir long-tems foüicité. 

D’une penfion foible , à peine fuffifante 
Pour fowtenir fa vie infirme & langitilîante. 

On crut payer allez les jours de fon époux. 

Elle comptoir alors fc réunir à vous , 

Et vous faire venir pour efluycr fes larmes ; 

Toute prête à jouir d’un bien fi plein de charmer j 
Sa fanté fuccomba fous des maux fi conftans. 

Dans les bras de la mort elle relia long-tems ; 

A peine elle en fortoit que ce bienfait modique. 
Qui faifoit fa fortune &: fa relTource unique , 

Fut difeontinué fans efpoir de retour. 

•ANGÉLIQUE. •< . 

Sans doute que depuis un fi malheureux jour. 

Elle n’a p.û furvivre à ce coup fi funefte i 

Vos larmes , vos fqupirs m’apprennent tout le relie. 

LA GOUVERNANTE., 

Ne comptez plus fur elle , & revenons a vpus. 

Vous étiez au Couvent } où je £çi\s } entre nous ^ 


* 


* . 


Digitized by Google 



C O Ai É D I E, 

ïufqu’où pouvoit aller votre difgrace affreufe , 

Quand le Ciel qui voulok que vous fuffiez heureufe , 

De la Baronne un jour y conduire les pas : 

On lui parla de vous. Votre âge , vos appas , 

Des larmes , qui pour lors vous prêtèrent leurs charmes. 

Tout força la Baronne à vous rendre les armes ; 

Elle vous prodigua fes généreux fccours : 

Enfin , fon amitié s’augmentant tous les jours , 

Elle vous prie chez elle , & fa vive tendrefle 

Daigna vous honorer du titre de fa niece. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! quelle différence ! 

LA GOUVERNANTE. 

Ainlî, ne l’étant pas. 

Voyez quel précipice eft ouvert fous vos pas. 
Pouvez-vous vous livrer à l’efpoir inutile 
De devenir un jour l’époufe de Sainville î 
Non i ceflez décompter fur cet heureux lien. 

La Baronne pourra vous faire quelque bien 5 
Mais ce n’cfl pas afTez pour que l’on vous préfère 
Au plus riche parti que lui cherche fon pere : 

Sainville en a befoin pour vivre avec l’éclat 
Qu’exigeront bientôt fon rang ôc fon état. 

ANGÉLIQUE. 

Et le plus tendre amour n’eft donc rien dans la vie i 
Au gré de la fortune il faut qu’on fe marie. 

Pourvû qu’on foit bien riche, on eft don c bien content > . 
Je ne l’aurois pas cru. 

LA GOUVERNANTE. 

Le plus fur eft pourtant 
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De ne plus efpérer que l’hymen vous unifie- 
N’attendez pas, vous dis-^e , un fi grand facrifice , 
Jp n’imagine pas qu’il y puifle fonget. 

ANGÉLIQUE. 

Vous découvrez l’abîme où j’allois me plonger. 

Que de combats vont être arrofés de mes larmes î 
Ce n’cft que loin de lui que je trouve des armes. 

Je dois vous avouer que mon cœur révolté 
Sur mes réflexions l’a toujours emporté ; 

Et fi je refte ici ... . 

LA GOUVERNANTE. 

Venez. 

ANGÉLIQUE. 

Où donc , ma Bonne ! 
LA GOUVERNANTE. 

Où l’honneur vous attend , aux pieds de la Baronne s 
Venez lui confier votre état dangereux; 

Elle aime i^vertu , fon cœur efl géné?eux ; 

Pricz-la de finir une peine fi rude y 
En vous faifant rentrer dans cette folitude 
Où vous étiez. PrefTez , redoublez votre effort ; 

Elle eft riche , elle y peut affurer votre fort. 
Doutez-vous du fuccès ? La Baronne vous aime, 

A N G É L I Q U E. 

Je ne puis avouer ma honte qu’à moi- même. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais vous vous êtes bien confiée à ma foiï 
ANGÉLIQUE. 

Vous n’êtes pas un tiers entre mon cœur 8c moi. 


Digitized by Google 



ror 


* 


COMÉDIE. 

N’cft-il qui ce moyen ? Si je vous intéreflè , 

Mâ bonne , fauvez-moi l’aveu de ma foiblclTe. 

LA GOUVERNANTE. 
Hâtez-vous d’employer des motifs fi preflàns: 

Les remedes tardifs font toujours impuifTanS. 

ANGÉLIQUE. 
t> ifpofez d’un aveu que je vous abandonne , 
Chargez-yous-en vous-même auprès de la Baronm 
LA GOUVERNAN TE. 

Vous me le permettez’? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , je vous le permets. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous me défavouerez. 

ANGÉLIQUE. 

Non , je' voüs le promets. 

LA GOUVERNANTE. 

T y vais- donc. 

ANGÉLIQUE- 
Attendez' . . Partez , volez , ma Bonne ; 
Je pourrais révoquer l’ordre que je vous donne., 
t A ‘ GOUVERNANTE. 

J’obéis. 

ANGÉLIQUE. 

Ecoutez ; c’eft à condition , 

Si l’on daigne at cep ter ma propofition. 

Que vous viendrez auffi , que nous vivrons enfembîejj 
Je me foumets à tout, pouryü qu’on nous raiFemble. 
N’y confcntez-YOUs pas? ’ ' 

I iij 
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LA GOUVERNANTE. 

Oui , c’eft bien mon dcfllin. 

( Elle fort. ) 

ANGÉLIQUE. . 

Ah ! je pourrai du moires foupirer dans fon fein $ 
Car je ne compte pas guérir de ma foibleilê. 



SCENE III. 


JULIETTE, UN L A QU AI Sj 
ANGÉLIQUE. 

•JULIETTE, au Laquait. 

V i- " T 

iens quand je toutferai. 

LE LAQUAIS. 

Comptez fur mon adrefTe, 


SCENE IF. 

JULIETTE, ANGÉLIQUE^' 

JULIETTE, 

P ourroit-on vous parler ? 

ANGÉLIQUE. 

Tu lui diras que non. 
JULIETTE. 

C’eft moi qui vous demande audience en mon nom* 
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ANGÉLIQUE. 

Qui? Toi! 

JULIETTE. 

Moi-même. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! bien , je ne veux plus t’entendes. 


JULIETTE* 

Et par quelle raifon ? 

ANGÉLIQUE.. 

Je n’en ai plus à rendra 

Wb Juliette. 

On vous l’a défendu ? 


ANGÉLIQUE. 

Je n’obéis qu’à moi. 

Juliette. 

Depuis allez Iong-tems , parlons de bonne fol y 
Votre Bonne, jaloufe , envieufe , inquiette. 

Cherche à me fupplanter j fa vittoire eft complet»* 
Votre humeur trop facile a comblé fon deilr. 
N’agilTez , ne penfez que fous fon bon plaifîr , 

Ayez pour tout inftinft celui qu’elle vous prête * 
Soyez comme un enfant qu’on mene à la baguette* 
4 „ . t ANGÉLIQUE. 

De grâce , finirons i je ne vois que trop bien 
Quel efl; le but fecret de ce bel entretien. 


-JULIETTE. 

Vous pourriez vous tromper. 

ANGÉLIQUE. 

Va ? je fçais qui, t’envoie.. 
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JULIETTE. 

Ne vous en faites pas une fi grande joie. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! tu me foutiendrasî 

'JULIETTE. 

Moi , je ne foutiens rien. 
ANGÉLIQUE. 

Tu ne viens pas exprès pour trouver te moyen 
D’appaifer , s’il fe peut , une Amante outragée î 
• JULÏETTE. y* 

Ce feroit volontiers , s’il m’en avoir chargée; ’ 

Et d’ailleurs , < ce u’elt pas que je parle pour lui :) 
Mais enfin, croyez-vous les hommes d’aujourd’hui 
D’humeur à nous pafler tous nos petits caprices, 

A faire tous les jours les plus grands facrifices , 

A braver , à fouftrir 'es mépris , les rebuts , 

A d meurer conftans lorfque l’on n’en veut plus, 

A revenir à nous , fi-tôt qu’on les rappelle ? 

Non; l’art d’aimer a pris une foime nouvelle: 
C’eft à nous à préfent à remplir , en aimant , 
Tout ce qu’une Maîtrcfle exigeoit d’un Amant ; 
Encore arrive-t-il qu’on croit nous faire grâce. 
Nos efclavcs ont mis leurs vainqueurs à leur place# 
Ils fe font empâtés de nos droits les plus doux ; 
Tout le poids de l’amour eft retombé fur nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que m’importe? 

JULIETTE. 

• Avouez que fi , par aventure, 

Sainville revenoit après cette rupture , 
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Plus tendre que jamais , vous rapporter fon coeur , 

Le vôtre auroit pour lui la derniere rigueur; 
ANGÉLIQUE. 

Sans doute. 

•JULIETTE. • 

Il fait, donc bien de ne fe pas commettra 
Je dis plus , s’il doit bazarder une lettre , 

Pleine de défefpoir, ( je fuppofe le cas , ) 

Vous la refuferiez ? 

ANGÉLIQUE. 

Je n’y toucherois pas. 
JULIETTE, à r*rt. 

Il fe le tient pour dit. II eft tems que je touffe. 

( Elle touffe ) 

A la derniere épreuve il faut que je la pouffe. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’as-tu donc ? 

JULIETTE, « part. 

Efl-il fourd > Recommençons encor. 

( Elle touffe. ) 

SCENE V. 

ANGÉLIQUE, JULLETTE,; 
UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

'avez-vous pas touffe î 

JULIETTE, i part. 

Pelle fuit du butor» 
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LE LAQUAIS, 

J’ai doQc mal entendu. 

.JULIETTI,, 

Donne, 

ANGÉLIQUE. 

Qu’eft-ce î 
JOLIET’TE. 

Une lettre 

Que ce drôle a fans doute ordre de me remettre. 


SCENE y 1. 

ANGÉLIQUE, JULIETTE, 

4 

ANGÉLIQUE. 

l la belle fine/Te ! 

JULIETTE. 

En quoi donc , s’il vous plaît î 
De grâce, expliquez-vous. 

ANGÉLIQUE. 

Va , je fçais ce que c’eft. 
II faut, pour m’attrapper , être un peu plus habile. 

CeàHlct qu’on*t’apporte eft 

-JULIETTE. ' 


De lui î. 

* 


De qui î 
ANGÉLIQUE. 

De Sainville. 

JULIETTE. 
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■' ANGÉLIQUE. 

Je gagcrois. 

JULIETTE , en dcfaifant l’enveloppe t qu'elle jette * 

Il faut voir. 
ANGÉLIQUE. 

Que fais-tu î 
JULIETTE. 

Je l’ouvre. 

ANGÉLIQUE. 

Je dirai que je ne l’ai pas lû. 
JULIETTE, J part. 

Pour la pouffer à bouc, changeons un peu le texte, 

( Elle lit haut. ) 

Jt liions autrement.» Pourquoi prendre un prétexte? 

A N G É L I Q U E. 

Arrête , oü je m’en vais. 

JULIETTE. 

Eh ! bien , lifons tout bas. 
ANGÉLIQUE. 

lis , puifque tu le veux ; mais je n’entendraipas. 

JULIETTE//*,^ 4ngélique femble t’amufer 
à autre chofe. 

0 * » * ' "* * * » ( 

3 ) Lorfque nous avons cru nous aimer l’un ôc l’autre, 

3 » Nous nous fommes trompés. 

ANGÉLIQUE,- <2 part. 

Dieux ! qu’eft-ce que j’entends? 
JULIETTE, continuant à lire, 
y) il n’eftpas malheureux dç rompre en mênoe-t«ni> 
» Çat mon erreur n’a pas duré plus que la vôtre. 
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t> J’accepte la rupture , ainfi n’en parlons plus. « 
ANGÉLIQUE , à part , en ramajfini l'enveloppe. 
Eft-ce à moi qu’on- écrit Regardons le deflus» 
JULIETTE. 

A qui , diantre , en veut-on? Quelle eft cette aventure?. 
Pourriez -vous , par hazard , connoître l’écriture î 
ANGÉLIQUE, 4 nimte. 

Elle eft de mon perfide. 

JULIETTE, ingénuement. 

Ah ! vous l’avez bien dit. 
ANGÉLIQUE. 

Oui , Juliette, elle en eft ; c’èft à moi qu’il écrit. 

Et c’eft lui qui m’outrage après m’avoir trahie , 

Et qui joint le mépris avec la perfidie. ..... 

_ ; .*•’ ;<•* ' v* • • i: îJ 

Pourfuis. 

• Jül IÏ TT E. 

Reftons-en ü. ■ ' ■ • ' - j 1 ' . ' 

A N G É LU Q;\J E. 

Quelle étoit mon erreur ! 
Achevé , j’ai befoin de l’avoir en horreur; 

.-■-h, v .JULIETTE; *. * 

Vous l’aimiez donc cncçre > 

A N G É*L I Q U É. 

Aimer fans efpérance 
Eft un état 1 cruel. Mais quelle différence î 
Haïr eft le tourment le plus affreux de tous» 
Donne-moi ce billet. 

JULIETTE. 

( J part, y ' Tenez , contentez-vous. 

<AvemfTous Sainville , il eft tems qu’il arrive; 1 1 

. ; ( Ell«- fort. ) 
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SCENE Fit. 

ANGÉLIQUE, S A I N VILLE* 

S A 1 N V I L l E. 

(Actions , l'impatience où je Cuis cft trop vive# , '■ 
AN Ç ÉjLI Q U E. 

Fuyons , fans,doute il vient jouir de Ton fçrfait. / 

S A I N V I ,L L JE. 

Vous me fuyez î 

ANGÉLIQUE, en lui ‘jeltant le billet , 

Tenez, voilà votre billet. 

SA I N V I L L E. , * 

A-t-il pu vous déplaire ? 

A, N. G É L I Q U E. 

5 Autre infulte mortelle. 

S A 1 N V I l L E. 

C’eft de mes fentimens l’exprelîîon fidelle. ' 

•ANGÉLIQUE, à part. - ; * - * 

De peur que je n’en doute encore , il en convient. 
SAIN V -I L L E. 

Je viens voys apurer de tout ce qu’il contient. 

ANGÉLIQUE. 

C’ctt cft trop. “• 

S A I N V I L L E. . 

# Quel courroux! . 

ANGÉLIQUE. 

Auriez-vous tien l’audace , 
Auric?-yous 1a fureur de m’infulter en face ï 
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‘ i ♦ * * S A I N V I; L JL’ E. * “T. 3,1 S 

Quel cft donc mon forfait ? 

A N G £ L* I*Q U E. 

Feignez de l’ignorer» . 

SA INVILLE. 

D’un éclairciflement pourriez-vous m’honorer î 
ANGÉLIQUE. - 

Perfide) on n’en doit point à ceux qui nous outragent.' 

S AIN VI L LE. 

Ah î je ne vois que trop quels motifs vous engagent ' ' 
A m’accabler encor d’un fi cruel refus.; 

Hélas ! tout, ce qui vient de ce qu’on n’aime pluj 
Dégénéré en offenfe , & fe tourne en injure. 

'"ANGÉLIQUE. ' 

Ceffez de m’arrêter. ... 

S A I N V I L L E. 

Je ne puis. Non , parjure i 

La révolte devient permife au défcfpoir, : 

Vous me rendrez raifon d’un procédé fi noir. 

SCENE V I I /. 

JULIETTE, ANGÉLIQUE, 

S AINVI LLE. « . 

JULIETTE, en riant. 

Eh 1 je vous cherche. 

* S A I N V I L L E. 

Parle cjt-ce là cette lettre 
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Qu’à l’inftant de ma part tu viens de lui remettre î 
Tu dois U reconnoître , eft-ce elle ! 

JULIETTE. • 

En doutez-vous 5 
S A I N V I L L E. 

Eh ! bien , Mademoifelle en eft dans un courroux 
Qui ne fe conçoit pas -, fa fureur eft extrême. 
JULIÏTTL 

Vous pourrez la calmer en la lifant vous-même# 
ANGÉLIQUE. 

Mais à quoi fervira . . * . 

* JULIETTE. 

. Je puis avoir mal lu. 

* ANGÉLIQUE. 

Puifqu’il convient de tout , c’eft un foin fuperflu. 

JULIETTE, à Angélique , & à Sainville . 
Ecoutez i vous , Hfcz. 

SAINVILLE lit. 

jj Le fecours de l’abfence 

5> M’a bien mieux fait fentir le prix de votre coe«r ; 
a> Et lorfque je reviens à mon premier vainqueur , 
as C’eft avec plus d’amour & plus de connoiiTance* 

• ANGÉLIQUE. 

Vous lifcz faux. . 

S A I N V I L L E , en lui préfenUnl le billef. 
Voyez. 

JULIETTE. 

• N’interrompez donc pas. 


Suivez des yeux. 



in LA GOUVERNANTE, 

( Angélique regarde , lit en même tenu. ) 

S A I N V I L L H. * 

# a» Par-tout où j’ai porté mes pas , 

s» Je n’ai trouvé que vous , dont mon ame aflervic 
» Pût faire fon bonheur le refte de ma vie. 

ANGÉLIQUE, d'un air moins courroucé. 

Il a raifon .... Juliette. 

JULIETTE. 

Eh ! bien-, vous yous aimez. 
ANGÉLIQUE. 

Mais , quoi ! 

JULIETTE. •* v 
Plus que jamais vos coeurs font enflammés. 
Quelle explication faut-il que je vous .donne ? 

( En leur prenant .la main. ) 

Eh ! trop heuceufe encor l’Amante qui pardonne. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà ce que j’ai craint.... Sainville,il n’eft plus tems. 
Je retourne au Couvent. 

. , 9r , . S A I N V I L l E. 

Dieux ! qu’eft-ce que j’entends î 
Vous voulez donc ma mort? 

ANGÉLIQUE, à part. 

Et fans doute la mienne. 

( haut. ) . . 

J’ai ddimé ma parole , il faut que je la tienne. 

SAINVILLL 

L’Amour n’avoit-il pas la vôtre auparavant ï 
Eh î que voulez-vous donc faire dans ce Couvent î 

ANGÉLIQUE, 
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A N G É L I Q U B. 

Oji eft allé , pour moi , le demander en grâce. 

SAIN VILLE. 

In grâce , dices-vous > 

ANGÉLIQUE. 

Voilà ce qui fe paflè, 

J’en attends la rêponfe : & je vous dîrai plus. 

Je tremble. ... * • •* -'■* 

SAINVILLE. 

- Et de quoi donc? ‘* ' 

ANGE L I Q U 1 . 

De n’avoir qu’un refus. 
SAINVILLE, d'un ton ironique. 

Cette gra^e , en effet , vous doit être fort chercw • 
ANGÉLIQUE, ingénuement- 
Entendez mes raifons, fans vous mettre en cofcre. 

S A I N V I L L* E. • 

En pouvez-vous avoir pour rrie défefpérer, 

Lorfqu’à tout l’Univers je viens vous préférer ; 
Quand je mets mon bonheur , ma fortune, ma vie, 
A vous faire regner fur mon ame ravie, 

A m’affurer la vôtre , à vous lier à moi 
Par le don éternel de ma main , de ma foi î 
'ANGÉLIQUE. 

Auriez- vous ce defîein? ‘ 

SAINVILLE". 

Puis-je en avoir un autre? 

ANGÉLIQUE. 

On l’a*, craint. . 

Tome lll r K 
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SAIN VILLI. 

Juftes Dieux ! quel foupçon eft le vôtre ï 1 
Il ne vient point de vous ; & je vois en ce jour 
L’horreur qu’on a voulu verfer fur mon amour , 

Et l’efFroi qu’on a mis dans le fond de votre ame. 
Oui, pendant mon abfence on vous a peint ma Hamme 
Comme un amufement friyole Sc criminel , 

Qui pourroit vous couvrir d’un opprobre éternel. 
Avez-vous pu fouffrir qu’on me fit cetre injure î 
A-t-on vû dans mon cœur le germe du parjure 
Et de la perfidie ? Et vous , qui me blelîez , 
Angélique , eft-ce ainfi que vous me connoiflez î 

ANGÉLIQUE, à Juliette. 

Oh a jugé bien mal de l’amour de Sainville. 
JULIETTE. 

Et vous avez été trop prompte ôc trop facile 
A vous déterminer. 

SAINVILLE. 

Vos beaux yeux font baiflTés î 
Eh î regardez du moins ceux que vous ofFenfez. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! Sainville. 

SAINVILLE. 

Quoi donc ! Qui fait couler vos larmes? 
ANGÉLIQUE. 

Vous ne fçavez pas tour. 

SAINVILLE. 

Quelles font ces allarmes? 
Quels fccrets devez -vous cacher à mon amour ï 
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ANGÉLIQUE, en s'approchant de lui.- ! 
J’îgnorc qui font ceux à qui je dois le jour. 

( Juliette fe retire au fond du Théâtre pour faite le guet.) 
Vous croyez que je fuis niece de la Baronne î - 

SAINVILLE 

Comment? 

ANGÉLIQUE» 

Il n’en eft rien , je ne tiens à perfoimc. 
SAINVILLE. 

Ah ! grands Dieux ! quel fera mon bonheur de pouvoir 
Vous tenir lieu de tout 1 Couronnez mon cfpoir. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi 1 malgré cet aveu » 

SAINVILLE. 

Je n’en aurai point d’autre î 
A durez à la fois mon bonheur & le vôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Je pourrois être à vous ? 

SAINVILLE. 

Oui , le plus tendre Amant 
S’engage, & pour jamais vous en fait le ferment. 
Tendez-moi cette main. , . . Mais que! trouble vous 
prefle ? m 

ANGÉLIQUE. 

Mais, Sainville , comment retirer ma promefle? 

SAINVILLE, enfe jet tant à fes pieds. 

Nous verrons. Cependant , cachons bien notre amour; 
Diminuions tous deux jnfques à l’heureux jour. 

( Il lui baifk la main. ) • 

Ki| 
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S C E N E I X. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE, 
SAINVILLE , ANGÉLIQUE , 


JULIETTE. 

* . - 

JULIETTE, arrivant en courant* 

«1— /evcz-vôus , & fuyez. 

ANGÉLIQUE. 

Que vois-je î C’efl ma Bonne! 
SAINVILLE. 

Evitons cette femme, & fuyons la Baronne. 

( Tous s' en fuy tnt. ) 



SCENE X. 

tA BARONNE , LA GOUVERNANT?. 

LA BARONNE, ironiquement. 

lSont-ce là les adieux de ces pauvees enfanst 
LA GOUVERNANTE. 

Je fuis au défefpoir. ■ 

LA BARONNE. 

Vos foins font triomphant. 

LA GOUVERNANTE. 

Ah î Madame. 
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LA BARONNE. * 

In voilà l’heureufc réuflîcc : 

Ils ont bien- opéré ; je vous en félicité. 

L A GOUVERNA N T É , confuje. 

Ah î daignez me traiter avec moins de rigueur» 

Ce que je vieiis de voir a déchiré mon coeur» 

LA BARONNE» 

It croyez-vous encor qu’ Angélique ait envie 
D’aller dans un Couvent palTer toute fa vie ï 

LA GOU VERNANTE, d'un ton ferme.- 

Ne la confultcz point en cette extrémité ,■ 

Madame; il faut ufer de votre autorité. 

Eh î comment voulez-vous qu’une fille à fon âge 
Puifïe de fa raifon faire un heureuxr ufagc , 

Quand la fédmftion , avec tous fes appas , 
L’environne , l’obfede , & la fuit pas à pasî 
Arrachez au péril une aveugle vi&imc , 

Que Ton propre penchant entraîne dans-l’abîme. 

LA BARONNE. 

( à part.) ( haut. ) 

Feignons. Il peut avoir deflein de l’époufcr. 

LA GOUVERNANTE. 
Angélique à ce point nfr fçaurdit s’abuferj 
Sa facilité feule emporte la balance. 

I6çaic-elle feulement qu’elle eft fans efpérance? 
Dans l’ivrefle où fon coeur eft plongé fans retour , 

Ses yeux ne portent pas plus loin que fon amour j 
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SCENE IX. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE, 
SAINVILLE , ANGÉLIQUE , 


JULIETTE. 

JULIETTE, arrivant en courant» 

J icvcz-vôus , & fuyez. 

ANGÉLIQUE. 

Que vois-je ! C’eft ma Bonne! 
SAIN V I L L H. 

Evitons cette femme, & fuyons la Baronne. 

( Tous s'enfuytnt. ) 


S C E N E X. 

LA BARONNE , LA GOUVERNANT?. 

LA BARONNE, ironiquement. 

Sont- ce la les adieux de ces pauvces enfansï 
LA GOUVERNANTE. 

Je fuis au défefpoif. • - 

LA BARONNE. 

Vos foins font triomphant 
LA GOUVERNANTE. 

Aht Madame. 


Digitized by Google 


C 0 MÉ D I Ëi. Il $ 

LA B A R O K N S. 

In voilà I’heureufc réuiïîte î 
Ils ont bien- opéré -, je vous en félicite. 

LA GOUVERNANTE, confufe. 

Ah ! daignez me trairer avec moins de rigueur. 

Ce que je viens de voir a déchiré mon coeur. 

LA B A RO N N Éi 
Et croyez-vous encor qu’Angclique ait envie 
D’aller dans un Couvent pafler toute fa vie î 

LA GOUVERNANTE, d'un ton ferme. 

Ne la confultez point en cette extrémité ,> 

Madame j il faut ufer de votre autorité. 

Ih ! comment voulez-voiis qu’une fille à fon âge 
PuifTe de fa raifon faire un heureu*ufage ,• 

Quand la fédu&ion , avec tous fes appas. 
L’environne , Pobfede , & la fuit pas à pasï 
Arrachez au péril une aveugle viûime , 

Que fon propre penchant entraîne dansd’abîme. 

LA BARONNE. 

( à part.) ( haut. ) 

feignons. Il peut avoir deflein de l’épottfcr. 

LA GOUVERNANTE. 
Angélique à ce point • ne fçauroic s’abuferj 
Sa facilite feule emporte la balance. 

«6çait-ellc feulement quelle cft fans efpérance? 

Dans Pivrefle où fon coeur eft plongé fans retour , 

Ses yeux ne portent pas plus loin que fon amour j 
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Et fon bonheur ptéfent , qui n’eft qu’une chimete j 
Fait que fon ayenir lie l’embarrafle guere : 

Elle ne fçak qu’aimet , & ne fçait rien prévoir. 
Mais enfin , fuppofé qu’un fi fatal efpoir > 

Sur la foi des fermens , autotife fa flamme f 
Et , malgré la raifon , régné au fond de fon ame , 
Que de fujets pour vous de crainte ôc de terreur i 
Jufqu’où peut la conduire une femblabte erreur î 
Je frémis j ôtez-vous cette frayeur mortelle. 

Eh ! l’amour Se l’hymen ne font pas faits pour elle» 

LA BARONNE. 

Je le fçais comme vous , Sainville eft dépendant» 
Jamais il^n’obtiendroit l’aveu du Prcfidont» 

Mais fur une terreur qui peut être indiferette r 
L’enterrer toute vive au fond d’une retraite » 

C’eft une cruauté. 

LA GOUVERNANTE. 

Qui lui fauve l’honneur. 

• • LA BARONNE. 

Lcür amour pafTeca. Vous-même * en fa faveur 
Empruntez un moment des entrailles de mero* 
Quoi ! vous priveriez-vous d’une fille fi choie.? 
Vous foupirez ? Parlez. 

LA GOUVERNANTE. 

J’y réfoudrois mon cœur. 
E A BARONNE. 

( à par /. ) ( haut. ) 

Fort; bien. Je ne fçaurois avoir cetto rigueurv 
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Mais je veux lui parler ; 2c , fi ma remontrance , 
EU fans fuccès , j’irai jufques à la défenfe. 

ÇA GOUVERNANTE. 

Elle ne fervira que d’un attrait de plus»- 

LA BARONNE. ' _ 

Veillez-la de plus près encor. 

» LA GOUVERNANTE, 

Soins fuperflus f 

Contre deux coeurs unis que fert la vigilance $ 

( Elle Je jette à fes pieds. ) 

J’embraffe vos genoux. 

LA BARONNE, à part. 

Faifons-nous violence. 

LA GOUVERNANTE. 

Eloignez Angélique , ôtez-la de ces lieux. 

Ah ! foulez-vous la voir fc perdre fous vos yeux ï 

LA BARONNE. 

C’en eft trop j Iaiflez-moi, je vous demande grâce» 
Tant de vivacité m’importune 8 c me lalîc. 

L A G.O UVERNANTE. 

( Eu fe relevant. ) i (En s'en allant. ) 

Eh ! puis - je en mettre moins ? Allons cacher mes 
pleurs. 

Ah ! Ciel , daigne empêcher le plus grand des mal- 
heurs ! 
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‘ * — t*; , i *~*' < * < 

SCENE XL 

" • * 

LA BARONNE, feule. 

Ï_/e piège a réuffi ; nia froideur afFe&ée 
A produit les effets dont je m’étois flattée. 
Achevons ; on a dû lui furprendre en fecret 
Des papiers qui pourront m’inftruirc tout-à-faîtV 

lin du fécond Afle. 
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ACTE III. 



SCENE PRE MI ERE. 

■ • 

JULIETTE, ANGÉLIQUE, 

JULIETTE.- • 

J\. llons , il faut un peu faire tête à l’orage. 
ANGÉLIQUE. 

Trop de confufion a glacé mon courage. 

.JULIETTE. 

L’amour cft cependant fait pour en infpireti 
ANGÉLIQUE. 

Je ne puis que rougir , me taire , 8c foupiren. 

JULIETTE. 

Reprenez vos efprits. 

ANGÉLIQUE. 

Non , quoi que je, me dife) 

Je ne puis revemr d’avoir été furptife. 

JULIETTE..-.. . 

Pour un petit malheur faut-il fe dérouter > 

La Baronne , ent*e nous , n’eft pas à redouter ; 

Elle eft femme du monde , 8c n’en fera que rire : 
Pour l’autre , au pis aller , il faut la laiffer dire. 
Tome III. L 
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LA GOUVERNANTE, 

ANGÉLIQUE. 

C’eft elle qui me caufe aulfi le plus d’efFroi. 

, , T JUL IETT E. 

Quelle enfance 1 Eh ! qui peut , malgré vous, malgré 
moi, 

Vous cdhtraindre à refter ainfi fous fa tutelle î 
. ANGÉLIQUE. 

Sa' raifon , fa vertu. 

JULIETTE.. .. . 

Je n’en ai pas moins qu’elle* 
ANGÉLIQUE. 

Je ne fçais, mais je fens qu’elle ne me dit rien , 

Qui véritablement ne foit que pour mon bien : 

C’efl: un fait j mais j’ai beau m’en convaincre moi? 
même , 

Quelle convi&ion tient contre ce qu’on aime î 
Quand Sainville paroît , tout eft évanoui. 

JULIETTE. 

* i »» f '» 

Cela fç doit j il va venir. 

ANGÉLIQUE , en regardant Je côté & d'autre. 

Eh ! vraiment , oui. 
JULIETTE. 

Arrangez-vous tous 'deux , tandis que la Baronne 
Dans le fond du jardin eft avec votre Bonne , 

En un grand pour-parlcr. 

ANGÉLIQUE.'*-" 

C’eft à noare fujer. 

J U L I E t T E. 

Bon ! bon ! Qu’importe > Adieu , je vais fairel e guoç, 
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SCENE 11. 

« 

■ 

SAINVILLE, ANGÉLIQUE. 

SAINVILLE. 

ous nous étions promis qu’une ombre falutairè 
De nos vœux mutuels couvriroir le myftere: 
Cependant vous voyez que tout eft découvert. 

Vous puis-je , à ce fujet , parler à cœur ouvert ! 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! vous le pouvez; je répondrai de meme. 

Que vois- je dans vos yeux? 

SAINVILLE. 

Mon défefpoir extrême. 
ANGÉLIQUE. 

D’où vient ? 

SAINVILLE. 

Je fuis perdu. 

ANGÉLIQUE. 

Vous ! Quel trouble eft le mien î 
SAINVILLE. 

Ôn pourroit me fauver ; mais vous n’en ferez rien. 
Vous fçavez que l’amour nous a faits l’un pour l’afttre. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! bien ? 

SAINVILLE. 

Vous trahirez & fon choix, 6c le vôtre. 

L ij 
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Les perfécutions vous feront fuccomber 
On travaille au malheur où nous allons tomber. 

* ' ANGÉLIQUE. 

• » ; - » » 

De quoi me grondez-vous? Puis- je aimer davantage'; 

■ S A, I N V, I L L E. 

Je veux autant d’amour avec plus de courage. 

A NGÉLIQUE. 

Laiflez-moi vous aimer comme je puis aimer, 

S \\ INVILLE. 

Non, , ce n’efl pas affèz. 
î • , ANGÉLIQUE. 

Qui peut vous allarmerî 
S A I N V I L L E. 

L’inftant où je vous parle cft le fcul qui nous refte j 
On va vous accorder cette grâce funefte 
Que votre complaifance a fait folliciter ; 

On fçaura vous réfoudre enfin à l’accepter. 

Que dis-je ! On obtiendra de votre obpiflànce > 

D’agréer les horreurs d’une- éternelle abfence, 
ANGÉLIQUE. 

A fubir cet arrêt je dois me préparer } 

Mais fans nous défunir on peut nous féparer. * 

S A I N V I L L £• 

Oui ,-je dois prendre en vous de grandes afluranccs 3) 

Jamais l’éloignement , le tems , les remontrances i r 
Ne produiront fur vous leur infaillible effet , 

Et vous braverez tout , comme vous avez fait, - 
A NGÉLIQUE, 

Que me reprochez-vous ? 
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S A I N V I 1 L E. 

Une épreuve cruelle. 
ANGÉLIQUE. 

fch! n’avois^je pas lieu de vous croire infidèle î 
S A I N V I L L E. 

Cruelle ! On vous aidoit à vous l’imaginer ; 

Mais^u fond du défère où l’on va vous mener,' 

On ne tardera guère d vouf le faire croire, 

A noircir un abfent par quelque failfTc hilloirc 
Que l’on aura grand foin de circonltancicr j ' ) 

Et je n’y ferai point pour me juftifier. 

Vos feux ne pourront pas fe nourrir de leurs cendres. 

A N G É L I Q U E. 

Ne m’écrircz-vous pas ? * 

S A I N V I L L E. 

. . Les lettres les plus tendres 

Ne peuvent foutenir long-tems un foible coeur * , 

Notre ennemie alors ufera de noirceur % 

Les unes en fecret feront interceptées *, 

Les autres à fon gré feront interprétées. 

La perfide fçaura , d’un air doux S c trompeur. 

Vous fafeiner les yeux de l’efprit 5c du cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Mais je les lirai feule. 

SAIN^ILLE. 

Elle les aura vues f 

Vous n’en recevrez point qu’elle ne les ait lues , 

Elle s’en fervita , vous dis-je , à mes dépens , 

Et les fupprîmera quand il en fera teins. 

I. iiV 
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ANGÉLIQUE. 

Je vois , en frémifiant , quel péril nous menace. 
Puis-je le détourner ? Que faut-il que je faiTe î ' 

SAIN VILLE, en tirant un papier. 

Me croire , m’imiter , 8c m’en ligner autant » 

Voilà ce que l’amour exige en cet inftant ; 

( En lui donnant l'écrit. ) 

De notre iureté c’eft-là làu nique gage. 

ANGÉLIQUE, en prenant le papier. 

Quel eft donc ce papier ? 

S A I N V I L L E. 

- Le ferment qui m’engage 
A fendre à vos appas un hommage éternel , 

Le garant 8c le fceau de ce don folemnel , 

Que vous font à jamais l’amour 8c l’hyménée. 

De ma main , de mon cœur , 8c de ma defiinée. . . , 
Quoi donc ! vous héfitez à recevoir ma foi , 

Et votre main balance à fe donner à moi î 

ANGÉLIQUE. 

Ih J le puis-je ï 

S A I N V I L L E , animé. 

Comment ! 

ANGÉLIQUE, tremblante. 

Quel courroux vous enflamme î 
S A I N V*ï L L E. 

L’impofTîbilité n’eft qu’au fond de votre ame. 

Eh ! quel obflacle empêche un noeud fi plein d’appas? 
Hélas ! vous le cherchez 8c ne le trouvez pas. 
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t COMÉDIE. 

3i vous m’avez dit vtai , vous êtes à vous-même, 

. Vous dépendez de vous -, votre iufi^tune extrême,* 
Dont je rends grâce au fort , yous met en liberté 
De choilîr qui vous plaît. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , c’eft la vérité i 

Je n’ai point de parens , dü moins que je connoifle^ 
Mais, quoi ! puis-je , à mon âge, être aifez ma mai 
trefTe , 

Pour que mon fcul aveu difpofe de ma main ? 

S AIN VILLE. 

Non : j’attendois de vous ce refus inhumain. 

ANGÉLIQUE.* 

Une raifon n’eft pas un refus. 

SAINVILLE, k par/. 

, L’inconftante ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais fi je confultois .... 

SAINVILLE. 

Qui? Votre Gouvernante? 
Et vous confulterez enfui te votre cœur ï 
ANGÉLIQUE, éplorée. 

Tenez , vous me traitez avec trop de rigueur i 
Vous me troublez fi fort , qu’à peine je refpirc : 

Je ne fçais déjà plus ce que j’avois à dire. 

SAINVILLE. 

Si vous daigniez fur vous faire un jufte retour. . . • 
ANGÉLIQUE. 

Eh ! je crains ma raifon autant que mon amour. 

L iv 
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SAIN VILLE t. :s . 

Croyez donc l’un 8c l’autre. Eh ! comment , je vous 

P r5c > . t • 

M’aflurer autrement de vous, & de ma vie? 

Je ne veux feulement , pour calmer mes frayeurs , 

Que le titre d’époux : confentez , ou je meurs. . . , 
ANGÉLIQUE. 

Ah T Ciel ! 

$ A I N V I L L E. 

Je régné , ou non , dans le fond de votre ame. t 
Le tems nous prefle j optez d’accorder àcia flamme 
Le titre que le Ciel femble me défigner , 

Ou de ih’ôter la vie. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! bien , je vais ligner J 
Mais vous cif répondrez. 

SAIN VILLE. 

On a bien de (a peine 
A vous faire agréer d’éternifer ma chaîne , 

A vous faire accepter le plus heureux lien. 

Ift-cc ainlî qu’on fe rend ? 

ANGÉLIQUE. ’ ^ 

Vous ne pardonnez tien* 

S A I N V I L L E. 

Non , fans doute , à l’amour. • 

ANGÉLIQUE , tn lui tendant la main tendrement. 

Ah ! quelle. tyrannie ! 
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■ ■ ■■ ■ -j, 

SCENE I I L 

JULIETTE j en « courant , SAINVILLÉ,* 
..ANGELIQUE, 


JULIETTE, en pouffant Angélique» 

Décampez au plus vîte' - , il nous vient compigniè. 
SAINVILLE. 

Qui donc* 

JULIETTE. 

Le Fréfldenr. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! fai le coeur tra'ûfi. 

JULIETTE , à Angélique t en la tirant de Vautre coté» 
Far où diantre allez-vous i Sauvez-vous par ici. 


SCENE IV. 

SAINVILLE , à Juliette. ‘ 

oi, ne la quitte pas ; ton foin m’eft néee flaire. 
JULIETTE. 

Je fuis piquée au jeu i laiflez, laiflez-moi faire. 

(Elle fort.) 
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SCENE V. 

LE PRÉSIDENT, SAINVILLE. 

LE PRÉSIDENT. 

El on ; nous ferons ici plus en particulier : - 
On Youdroit votre avis fur un cas fingulicr. 

S A I N V I t L E. 

Mon pere , vous fçavez que jamais je ne flatte. 

LE PRÉSIDENT. 

C’cil par cette raifon. L’affaire effc délicate 5 
Les confeils les plus vrais font ici les meilleurs. 

Un Juge aflez habile * honnête homme d’ailleurs. . . , 
Vous riez ? 

SAINVILLE. 

Ceft de voir ce titre imaginaire 
Être fl conftamment l’épithete ordinaire 
Que s’accordent , entr’eux , les hommes indulgens. 

LE PRÉSIDENT. 

Ainfi , vous ne croyez guere aux honnêtes gens. 
SAINVILLE. 

Ma foi , ceux que j’ai vus me font douter des autres. 

LE PRÉSIDENT. 

Mon fils, quels préjugés étranges que les vôtres ! 

Il eft des gens de bien «... Je penfe , fur ma foi , 

Que vous ne jugez pas plus fainement que moi. 

SAINVILLE. 

Mon pere , en vérité , ce reproche me pique. 
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LE PRÉSIDENT. 

Vous me croyez, du moins , un peu trop politique. 
Eli î prenez , ou laiflcz les hommes tels qu’ils font t 
Tout aulfi-bien que vous , je les connois à fond : 
Mais je fuis envers eux , avec moins de rudefle , 
Indulgent par lumière , & non pas par foibleilc. 

Mais revenons enfin. Ce Juge en queftion 
Fut chargé d’un procès , dont la décifion 
Devoir, à fon* rapport, régler la deftinée 
De gens de qualité qu’un heureux hymenée 
Venoit d’unir. 

S A I N V I L L E. 

Laiiïbns ! a noblefle du fang î 

Aux yeux de l’équicé tous ont le même rang. 

Pefons les droits réels : la plus haute naiflance 
Ne doit pas faire un grain de plus dans la balance. 

LE PRÉSIDENT. 

Oui, mais tout l’embarras eft de bien rencontrer j 
Souvent # le meilleur droit ne fçait pas fe montrer: 
Car vous n’ignorez pas qu’il n’cft rien que n’employ# 
Ce monflre ingénieux à pourfuivre fa proye , 

Dont le métier cruel , & cependant permis , 

Eft fouvent de corrompre ou d’égarer Thémis. 

A ce fléau funefte , à ce mal fans remede , 

Ajoutez pour furcroît que la main qui nous aide 
Peut fe laifler furprendre , ou gagner. En effet , 

Ne fçaurok-on nous faire un infidèle extrait! 

S A I N V I L L E. 

Tout Juge qui s’en fert a tort : c’eft mon fyftème ; 
Jamais il n’cft trop bon pour voir tout par lui-roêrae : 
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Et s’il 11 e donne pas tous fcs foins , tout Ton terns , 
Cette épargne cft un vol qu’il fait à fes clicns. 
Pourquoi fe charge-t-il des fortunes publiques î 
LE PRÉSIDENT. 

Vous êtes bien rigide ! 

S A I N V I L L E. 

Et des plus véridiques. 

Je vois d’ici ce Juge, indigne de pardon, 

Comme il le méritoir , dupé par un fripon» - 
' LE PRÉSIDENT. 

Vous l’avez dit. Un traître , un ferpent domeftique, 
Priva la véTité de fa preuve authentique. 

Le titre difparutj le bon droit fuccomba ; 

L’erreur dtàa l’Arrêt , 8c le malheur tomba 
Sur des infortunés trop pleins de confiance , 

Et qui n’avoient, d’ailleurs, aucune expérience. 
SAIN VILLE. 

Mais leur Juge étoit fait pour en fçavoir plus qu’eux* 
Feut-il fe confoler de leur déiaflre affreux , 

Et d’en avoir été la caufe ? 

LE PRÉSIDENT. 

Involontaire. 

S A I N V I L L E. 

Qu’importe > Il a laifTé trahir fon miniflere y 
Il avoit un dépôt j à qui l’a-t-il remis ? 

Si l’cxciife avoir licii , tout deviendrait permis. 

LE PRÉSIDENT. 

Le tems 8c le hazard firent enfin connoîtrc. 

Mais trop tard , les excès qu’avoir commis ce traître. 
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Ou fçut la vérité : le titre n’étoit plus ; 

Et le Juge , accablé de regrets fuperflus , 

Fut réduit à verfer des pleurs trop légitimes ; 

Enfuite l’on- apprit que l’une des viétimes , 
Cherchant à réparer les rigueurs de leur fort , 

Sous un ciel étranger avoir trouvé -la mort j 
Que fa veuve, fans biens, pour élever leur fille,' 
Unique rejetton d’une illuftre famille , 

L’avoir abandonnée aufli-bien que fon nom, 

5 A I N V I L L E. 

Eh ! bien, s’il eft ainfi , que me demande-t on? 

LE PRÉSIDENT. 

Ce que doit faire un Juge en ce malheur extrême* 

S aIn ville. 

Tout homme qui confulte eft pey fur de lui-même j 
Et que dire à celui qui ne fc juge pas? 

‘LE PRÉSIDENT. 

Mais, vous, qxi’auriez-vous fait en un.femblable cas 

r - - • . • t * 

Ce Juge le demande. 

SA INVILLE; * 

Il veut que je prononce s 
Qu’il tremble ? Mais à quoi fervira ma reponfe î 
Quoi qu’il en foit , enfin ? j’surois déjà rendu 
Jh. ces infortunés tout ce qu’ils ont perdu. 

C’eft à quoi je condamne un Juge qui s’abufe. 
Qu’il répare fes torts , s’il veut qu’on les exeuf© j 
L’ignorance 6c . l’erreur font des crimes pour lui. 

LE PRÉSIDENT. 

On prononce ailement dansda càufe d’autrui s 
Celui dont je vous parle eft peu riche. 
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S A I N V I L L E. 

Qu’importe î 

LE PRÉSIDENT. 

La reftitution pourroit être fi forte .... 

S A I N V I L L E. 

La fomme n’y fait rien. L’exaâe probité 
Ne peut jamais avoir de terme limité. 

le "Président. 

Ainfi vous vous feriez exécuté vous-mêmç î 
SAINVILLE. 

Aflurément. 

LE PRÉSIDENT, en fourunt. 

Fort bien. 

S A I N V I I* L E. 

Je vous parois extrême ; 

Ma façon de penfer , contraire aux moeurs du tems , 
N’attirera fur moi que des ris infultans. 

LE PRÉSIDENT. 
Pardonnez-moi, mon fils. 

SAINVILLE. 

* Que dites-vous , mon perc 

LE PRÉSIDENT. 

J’ai penfe comme vous 5 j’ai fait plus , Sc j’efpere 
Que vous y donnerez l’aveu le plus flatteur. 

Vous voyez le coupable , &c le réparateur. 

SAINVILLE. 

Vous ï 

LE PRÉSIDENT. 

Moi-même. 

SAINVILLE. 

Ah ! grands Dieux ! Que ma fource m’efi chere ! 
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Qne je fuis enchanté de vous avoir pour pere l 

* (Il ïeml>rafje. ) 

Pardonnez ces tranfports à mon cœur éperdu. 

LE PRÉSIDENT. 

Si-tôt que je l’ai pû , j’ai fait ce que j’ai du j 
Et je viens d’expier ma méprife funefte ; 

Il vous en coûtera. 

SAINVILLE. 

Votre vertu me refle. 

*'• LE PRÉSIDENT. 

Ah ! qu’il m’eft doux de voir que je revis en vous ! 
Ah ! pere fortuné î ' r* 

SAINVILLE. 

Vous méritez de tous 
La vénération , l’eûîrae la plus haute. 

Que vous êtes heureux d’avoir fait une fautç 
Qui vous a procuré l’heureufe occafion • j 

De faire une fl. grande 8c fi bonne aôion. 

( Juliette paraît , fait des Jignet. ) 

' LE PRÉSIDENT. 

Le Ciel me l’infpira , le Ciel la récompenfe j 
"Sçachez ce qui m’arrive en cette citconftancc. 

Un ancien ami , de même rang que nous , 

Et q ui m’attend chez moi, rient de m’ofFrir , pour vous, 
Uif des meilleurs partis qui foient peut-être en France i 
C’eft une fille unique , une fortune immenfe : 

Je réponds de fes moeurs , & j’en fuis enchanté x 
Car c’eft-là , félon moi , la première beauté. 
D’ailleurs, elle eft charmante. Enfin, l’on vous préféré. 
Je vous en parle ici de la part de fon pere. 
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It c’eft un mariage à conclure au plutôr. 

Vous fçavez notre état, je vous l’ai dit tantôt; 

Ce qui vient d’arriver , comme vous pouvez croire ,• • 

Nous dérange beaucoup , en nous couvrant de gloire. 

J’ai vendu cettç Terre où vous vous piaillez tant. 

‘ SAINVILLE. 

Ponnez, engagez tout , j’en ferai plus content. 

.LE PRÉ5JDENT. 

Vous paroilïlez bien froid ,• quand la fortune meme..., 

SAINVILLE. . r- , • 

Mon pere , pardonnez ma répugnance extrême. 

LE PRÉSIDENT. 

l’hymen vous fait-il peur ? 

SAINVILLE. T 

• • Non, j’y vois mille appas: ' 

Cette fille cft trop riche , 8c ne me convient pas. 

LE PRÉSIDENT. 1 . 1 .T 

Çofnment donc ? ■- ^ 

( Juliette reparaît encore, ) 

SAINVILLE. • • . • ï r 

r * 

Il faudroit lui devoir ma fortune i 
C’eft une dépendance un peu trop importune. 

I,es grands biens çi’une. femme augmentent trop foç 
droits». • 1 c .. • ” : • ; 

Et par reconnoiflance il faut fubir fes loix ; ; 

Ce bifùfait-là devient une dette éternelle. 

Dont on ne peut jamais s’acquitter avec elle. 

Quoi qu’il en foit , malgré ma fituation , 

Je ne veux pas avoir cette obligation. 

LE 
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LE PRÉSIDENT. 

Bon î cft-ce qu’un mari n’cfi: pas Toujours le maître » 


* S A I N V I L L E. 

Je ne veux point d’efdave, 8c je ne veux pas l’êcrt. 

LE PRÉSIDENT. 

Votre prudence ici me paroît en defaut. 

S A I N V I L L E. 

Une compagne aimable eft tout ce qu’il me faut j 
J’époufe pour aimer , pour être aimé de même : 

Je ne pourrois prétendre à ce bonheur extrême. 
Vingt exemples pour un fcmblcnt m’en avertir j 
C’efk Ce vendre, en un mot, 8c non pas s’alTortir. 
LE PRÉSIDENT. 


Ah l vos réflexions détruiront ce fcrupule ; 

Car , entre nous , mon fils, il cft trop ridicute. 
Je vous laifTe y penfer , 8c je vais de ce pas 
Engager cet hymen. ( // ^ ^ 

S A I N V I L L E. 


Qui ne fc fera pas. 


SS 


' SCENE FI. 
JULIETTE, SAINVIL LE. 

JULIETTE. 

Que diantre un fils a-t-il tant à dire à fou pereï 
Votre Angélique cft folle , elle me défefpere j 
Tame III . M 


Digitized by Google 


i 3 8 la gouvernante , 

La ci&inte , l’épouvante , & la timidité 
Triomphent pour le coup de fa facilité. 

Vous ne la tenez plus. 

SA IN V IL LE. 

Ah ! Ciel , quel coup de foudre l 

J U L I E-TCT E. 

Voyez G vous pouvez vous-même la réfoudre j 
Mais ne l’efpérez plus. 

S A I N V I L L E. 

Je m’en vais la trouver. 

JULIETTE. 

Elle eft dans le jardin qui s’occupe à rêver. 

( Sainville fort. ) 


SC E NE y 1 /. 

JULIETTE, feule. 

Etre fille , & vouloir l’être toute fa vie , 

Me paroît , par ma foi , la derniere folie. 

Le beau titre à garder ! N’eft-il pas bien charmant , 
Sur-tout lorfque l’on peut époufer fon Amant î 


SCENE Fl 11. 

* 

LA BARONNE , LA GOUVERNANTE , 
JULIETTE. 

LA GOUVERNANTE. 

Oû peut être Angélique > 

JULIETTE. 

Ah I vous le demande ! 
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L’ai-je à ma garde ? Elle cft, ce me fcmble,alTcx grande 
Pour être fa maîtreffe î 

LA GOUVERNANTE. 

Il faut me l’amener. 
JULIETTE,/» montrant la Baronne . 
J’obéis à Madame , elle peut ordonner j 
Mais , vous .... 

LA BARONNE. 

Obéiflez , quand Madame l’ordonne. 
JULIETTE, regardant la Gouvernante. 

Madame ! Ah ! par ma foi , l’épi dicte m’étonne ! 

( Elle fort. ) 


SCENE IX . 

LA BARONNE , LA GOUVERNANTE.' 

LA BARONNE. 

î bien , ma chcre amie ! 

LA GOUVERNANTE. , 

Ab ! c’cft trop m’honorar. 
LA BARONNE. 

Ce titre vous eft dû , je ne puis l’ignorer ; 

Avouez que c’eft vous qu’un procès déplorable 
A contrainte à fubir un fort fi miférable. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous me défefpérez. 

LA BARONNE. 

Eh ! Madame achevez 
M ij 
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Cet aveu que j’implore , &c que vous me devez» 

LA GOUVERNANTE. 

Que voulez-vous de plus de ma reconnoifTance î 
LA BARONNE. 

la faveur d’être adinife en votre confidence : 

Mais je lis dans votre ame une nobîc fierté. 

Un courage au-dedus de toute adVerlîré , ' ' 

Vous fait defavouer votre infortune extrême ; 

Et vous vous impofez ce déni de vous-même , 

Par égard pour le rang où vous avez été , 

Par mépris pour le fort qui vous a tout ôté : 

Mais ce que vous cachez , n’en eft pas moins vifibïe j 
Vous brillez , malgré vous , d’un éclat trop fenfiblej 
Vous voulez vous couvrir d’une ombre qui vous fuit j 
Madame , écartez donc le chairme qui vous fuit. 

* LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes dans l’erreur , le Préfidcnt s’abulê. 

LA BARONNE. 

lh ! bien, pour vous convaincre, il faut que je m’accufe. 

LA GOUVERNANTE. 

De quoi ? ' ' 

LA BARONNE. 

Votre fecrct n’en eft plus un pour moi , 
ITai furpris des papiers qui font dignes de foi. 

LA GOUVERNANTE. 

Cicli 

LA BARONNE. 

J’ai vû de mes yeux la preuve la plus claire 
D’un fait dont vous voulez foutenir le contraire ; 
Vous êtes fùremcat la Com telle d’Arsfieurs. 
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IA gouvernante. 

Qu’entends-je » 

IA BAR ON N E. 

Pardonnez: pour finir vos malheurs* 
Cette convi&ion m’étoit trop néceflarre. 

IA GOUVERNANTE. 

Madame , quel ufage en avez-vous pû faire ? 

Falioit-il me trahir» Jugez de mon regret. 

Et de quelle importance eff pour moi mon^l'creC, 
Puifquc je le cachois à tout ce que j’adore, 

A ma fille , en un mot ! 

LA BARONNE. p 

A ngélique l’ignore î 

LA GOUVERNANTE. 

Et jamais de ma part elle n’en fçaura rien. 

LA BARONNE. 

Eh ! quoi , la pouvez-vous priver d’un il grand bien? 

LA GOUVERNANTE. 

Je la fers beaucoup mieux que vous ne pouvez croire. 
Eh ! que lui produiroit ma doulourcufc hiftoire » 

LA BARONNE. 

Qu’en peut-il i^iver, de lui faire fçavoir 
Sa nailTancc» 

LA GOUVERNANTE. 

L’orgueil & l’affreux défefpoir. 

Non , Madame , laiilons à cette infortunée 
L’efprit de fon état , &c de fa deftinée. 

On n’efi: point malheureux , quand on peut ignorer 
Tout ce que l’on pourroit avoir à déplorer. 

J’ai dit ce qu’il falloir. 
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LA BARONNE. 

Ah ! ma chere Comteffe , 

Mes foins n’ont point blefïe votre délicatefle j 
Croyez que je n’ai fait nul éclat indifcrec. 
Aucun autre que moi ne fçait votre fecret} 
J’ai fçu le ménager avec un foin extrême. 

Le Préfident , qui veut être inconnu lui-même , 
Et qui m'en impofoit la plus exprefTc loi , 

A daigné fen fier aveuglément à moi ; 
Content de relever votre illuftre famille , 
Madame , il ne connoît ni vous , ni votre fille ÿ 
Son bonheur lui fuffit ; en effet , il eft tel 
Qu’il Ce croit à préfent le plus heureux mortel. 


SCENE X. 

LE PRÉSIDENT, LA BARONNE, 
LA GOUVERNANTE. 

LE PRÉSIDENT. 

adame , prenez part à ma doul^r extrême j 
Je croyois être htÿreux , vous l’avez cru vous-même 5 
Peur moi , tout votre zele en vain s’eft déployé. 

Je fuis au défefpoir , on m’a tout renvoyé > 

Oui , tout m’eft revenu. 

LA QARONNE. 

Ciel ! quelle eft ma furprife ! 

LE PRÉSIDENT. 

Il faut qu’abfolumcnt vous vous foyez méprife } 
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Et votre erreur me rend d’autant plus malheureux , 
Que j’avois pû me croire au comble de mes voeux. 
LA BARONNE. 

Comment voulez-vous donc que je me juftifie J 
LA GOUVERNANTE. 

Ah ! je vois bien qu’il faut que je me facrifie, 

Et que j’avoue enfin un fecret échappé. 

( ait Préfident. ) 

C’eft vous-même , Monfieur , qui vous êtes trompé. 

LE PRÉSIDENT, À la Baronne. 
Eft-elle du fecret ? 

LA BARONNE. 

Elle fçait tout. 

LE PRÉSIDENT. 

Qu’entends-je î 

Votre indiferétion me paroît bien étrange ! 

LA GOUVERNANTE. 

Vous me pardonnerez ce que jfofe avancer. 

Ce renvoi vous étonne ! Avez-vous du penfet 
Qu’il pût être permis à cette infortunée , 

De relever ainfi fa trifte deftinée , 

Et de vous dépouiller en cette occafion? 

La générofité vous fait illufion. 

LE PRÉSIDENT. 

De quel droit , s’il vous plaît , prenez-vous fa querelle î 
LA GOUVERNANTE. 

Ah ! je n’en ai que trop , je puis parler poiir elle } 
Mettez vous à fa place : auriez-vous accepté î 
Elle a tout réfuté i ce n’eft point par fierté , 
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Par dédain, par mépris ; elle en eft incapable. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais n’avouez-vous pas que Ton Juge eft coupable 
D’avoir été furpris?' 

LA GOUVERNANTE. 

Qui peut ne l’êcre pas î 
LE PRÉSIDENT. 

Il compte que l’erreur eft un crime en ce cas r 
Et qu’il doit l’expier. 

LA GOUVERNANTE.- 

La vittime en appelle y 
Il a cru bien juger, il' eft quitte envers elle, 

LE PRÉSIDENT. 

Mais de fou miniftere il s’eft mal acquitté, 

LA GOUVERNANTE. 

Dès qu’il n’cft point coupable aux yeux de l’équité , 

Il ne peut l’être aux yeux de cette infortunée ; 

Vous ne la vaincrez point , elle eft déterminée :• 
N’en parlons plus ; elle a fubi Ton jugement. 

Le Ciel même a pris foin du dédommagements 

LE PRÉSIDENT. 

Comment ? 

LA GOUVERNANTE. 

En lui donnant la force 6c le courage 
D’accepter , de braver conftamment fon naufrage , 

De voir , d’envifager déformais le pafte , 

Et tout ce qu’elle fut , comme un fonge effacé 

Dans 
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Que l’on ne devtoit plus offrir: à fà .mémoire. 

Dans fou abbaiffement laifl"ez-hii cccte gloire jt ' , ,\ 
C’eft tout ce qu’elle veut. • • ~ ,j , ' • 'C 

LE (PRÉ SI DENT..- , ' 

Je ferois criminel. . . . j 
LA GOUVERNANTE. 

Vous ne lui devez plus qu’un te crée- éternel. 

( Elle fort. ) 


SCENE XL 

LE PRÉSIDENT, LA BARONNE; 

LE PRÉSIDENT. 

Î? ardonne^ ma furprife , elle eft trop légitime ; 

Je n’en fçaurois douter , voilà donc ma vi&irae ! 

* * * j. 

C’efl: moi qui fuis la fienne ... .O refus douloureux ï 
Dieux ! qu’elle m’a rendu confus 8c malheureux 1 
Que fon abbaiffement l’éleve 8c m’humilie ï 
Ainff j’aurai caufé le malheur de fa vie -, 

Et pour le réparer mes foins font fans effet , 

Elle veut à jamais me biffer mon forfait. 

Eh î c’cft trop fe venger : uniffbns-iious contre elle. 
Je prétends m’acquitter •, la dette eft trop cruelle. 

LA BARONNE. 

J’admire, entre elle 8c vous, ces généreux combats, 
LE PRÉSIDENT, 

Eh î l’admiration ne la fauyera pas» 

Tome III , N 
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LA BARONNE. - - r ’ * 

Auffi ne veux-je point y borner tout mon zele. 

Tcn reflfens , comme vous , une peine mortelle: ^ 

S’il eft quelque moyen 5 venez , j’ofe efpérer 
Que le Ciel aura foin de nous le fuggérer. 

F in du troijiemt A8c. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 


ANGÉLIQUE , LA GOUVERNANTS. 

LA GOUVERNANTE, à part. 

£1 lle rêve .... Feignons de ne l’avoir pas vûe , 
Lorfquc tous deux ont eu leur derniere entrevue. 

A MG É L I Q U E , apercevant la Gouvernante. 
Vous m’avez fait chercher > 

LA GOUVERNANTE. 

I 

Oui : mon eraprdîement 
Vous donne , je le vois , du refroidi flement j 
Il m’a , dans votre coeur , en fecret deffervic. 

ANGÉLIQUE. 

Quand j’ai de l’amitié, c’eft pour toute ma vie.' 


LA GOUVERNANTE. 

Puis-je vous demander , fans iiidifcrétibü , 

S’il vous fouvient encor d’une commiflîon , 

Dont vous m’aviez chargée auprès de la Baronnet 
ANGÉLIQUE. 

Vous me la rappeliez... Mais à propos.... Ma Bonne. *, 
LA GOUVERNANTE. 

Quoi» 


N ij 
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LA BARONNE. . " > 

Auili ne veux-je point y borner tout mon zeie. I 
Tcn reffens , comme vous , une peine .mortelles 
S’il cft quelque moyen ; venez , j’ofc efpérer 
Que le Ciel aura foin de nous le fuggérer. 

Tin du troijîeme Acte • 
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ACTE IV. 

> 

SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE , LA GOUVERNANTS. 

LA GOUVERNANTE , à part. 

LtE rêve .... Feignons de ne l’avoir pas vûe , 
Lorfque tous deux ont eu leur derniere entrevue. 

A MG É L I Q U E , apercevant U Gouvernante. 
Vous m’avez fait chercher > 

LA GOUVERNANTE. 

t 

Oui : mon' eraprelîement 

Vous donne , je le vois , du refroidi (Ternent \ , 

Il m’a , dans votre coeur, en fecret defîervic. 

ANGÉLIQUE. 

Quand j’ai de l’amitié, c’eft pour toute ma vie» 

LA GOUVERNANTE. 

Puis-je vous demander , fans iiidifcrétiôn , 

S’il vous fôuvient encor d’une commiflïon . 

Dont vous m’aviez chargée auprès de la Baronneî 
ANGÉLIQUE. 

Vous me la rappeliez... Mais à propos.... Ma Bonne. 
LA GOUVERNANTE. 

Quoiî 

N ij 
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ANGÉLIQUE. 

Si vous m’cn croyez , fans trop précipiter.. 
Vous attendrez encore à vous en acquitter. 

LA GOUVERNANTE, 
pourquoi? ( à part.) Diffimulons. 

ANGÉLIQUE. 

C’eft qu’il faut que j’y penfe. 
Mettez-vous à ma place en cette circonftance j 
il s’agit de quitter , & d’abandonner tout. 

LA GOUVERNANTS. 

Le monde vous doit-il infpirer tant de goût? 

Se peut-il qu’à vos yeux il offre tant de charmes 
Pour préférer d’y vivre au milieu des allarmes , 

Et de l’incertitude où je vois votre fort ? * 

lorfqu’à l’abri de tout , tranquille dans le porr. 

On peuç, ainfi que vous ,-fe rendre fortunée , 

Faut-il mettre au hazard toute fa deftinéc? 

On ne doute de rien dans le cours des beaux jours. 
On croit que l’avenir y répondra toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Je m*en flatte. Calmez vos frayeurs indiferettet. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous vous éblouilfez de l’état où vous êtes ; 

Et s’il vient à changer, que ferez-vous alors? 

Le néant eft caché fous de fi beaux dehors -, 

La Baronne vous aime , &c j’en fuis convaincue ; 
Mais d’un moment à l’autre , une mort imprévue 
Éeut , en vous l’enlevant , yous biffer fans efpoic. 
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ANGÉLIQUE.' 

Vous mettez tout au pis. 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne fais que prévoir. 

Je ne foutiendrai point cette difgracc affreufe. 
ANGÉLIQUE. 

Ne craignez rien pour moi , je ferai plus heureufe. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous lie le voulez pas , j’en mourrai de douleurs , ' 

Et ce fera pour vous le moindre des malheurs. 

Je fçais que la retraite , à des gens de votre âge , • 
N’offre pas d’elle-mêmc une riante image j 
La jeuneffe s’en fait un portrait peu charmant, 
Bientôt l’expérience en décidé autrement. 

Que ne m’eft-il permis de vous citer la mienne? 
Mais vous n’y croirez pas * -on ne croit que la ficnne y 
A tout ce qu’il vous plaît , il faut fe conformer ; 

O» ne veut pas vous perdre. Eh i qui pourroit former 
Un projet , un complot fî cruel î Non , vous dis-je , 
Un facrifïce entier n’eft point ce qu’on exige : 

Bien loin de vous réduire à cette extrémité , 7 

Confentez feulement , pour un tems limité , 
D’efTayer avec moi d’un féjour plus tranquille, 
Jufques au mariage. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! de qui ? 

LA GOUVERNANTE. „ 

De Sainville. 

Convient-il à vos yeux d’en être les témoins? 

N üj 
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ANGÉLIQUE. 

En parle-t-on ? 

LA GOUVERNANTE. 

Son pere y donne tous fes foins. 
ANGÉLIQUE. 

Et quelle eft la future» 

LA GOUVERNANTE. 

Une riche héritière } 

C’eft de quoi l’on m’a fait la confidence entiers 
ANGÉLIQUE. 

On vous trompe. 

LA GOUVERNANTE. 

Ih ! pourquoi voulez-vous vous flatter s 
Quand cet événement va bientôt éclater î 
Je vous ai toujours dit que jamais l’hyménée 
N’attacheroit Sainville à votre deftinéei 
Et s’il vous l’a juré , c’eft le ferment trompeur 
D’un traître, d’un perfide , & d’un lâche impofteur. 

ANGÉLIQUE. 

A votre zele ardent je me livre moi-même j 
Mais n’allez pas plus loin , refpe&ez ce que j’aime. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous l’aimez ? 

ANGÉLIQUE. 

Et jamais je n’aurai d’autre amour* 
Oui , mon cœur le lui jure à chaque inftant du jour ; 
Je le dois , je remplis un devoir plein de charmes. 

LA GOUVERNANTE.. 

Un devoir !... Excufez de trop vives allarmes * 
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Si j’ai tort j il en faut accufèr l’amitié : 

Mais enfin , par tendrcffê autant que par pitié, 

Ne me direz-vous rien de plus de ce myfterc ? 
Faut-il que je l’ignore ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , j’aurois dû me taire. 
LA GOUVERNANTE. 

Eh ! pourquoi me celer vos fecrets les plus doux , 

A moi, qui ne puis être heureufe que par vous , 

Que par votre bonheur î Je n’en puis avoir d’autre. 
Et vouâ me le cachez î Quel tefus eft le vôtre? 

Que vous ai-je donc fait pour l’avoir mérité? 

ANGÉLIQUE. 

L’état oû je vous vois, 6c la néceflité 
De me juftifier dans tout ce que j’adore , 

Vont vous ouvrir mon coeur. 

LA GOUVERNANTE, à part. 

Quels fecrets vont éclore ? 
ANGÉLIQUE. 

Sainville n’eft pas tel que vous l'avez penfe: 

Quels regrets vous aurez de l’avoir ofFenfe ! 

Cet hymen que l’on croit fi prêt à fe conclure , 

Ne fe fera jamais , comptez que j’en fuis fûre. « . . 
Sainville eft engagé. 

LA GOUVERNANTE, à part. 

( haut. ) Ciel î quel eft mon effroi ! 

Sainville eft engagé , dites-vous ? 

ANGÉLIQUE. 

. ■ . - Avec moi. 

N iv 
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LA GOUVERNANTE. 

Qui ? vous , Angélique ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , moi-même. 

LA GOUVERNANTE. 

Eft- il poïïîble 7 
ANGÉLIQUE.. 

Un nœud qu’à tous les yeux nous rendions inviûble. 
Nous enchaîne à jamais au gré de nos foupirs. 

Quoi ! n’étoit-ce pas-là l’objet de vos defîrs? 

Vous doutiez feulement que l’amour de Sainville 
Eût un but légitime ? Eh ! bien , foyez tranquille. 

J’ai fa main & fa foi , mes deftins font les iîens, 

LA GOUVERNANTE. 

Eh ! de quel droit 7 

ANGÉLIQUE. 

Faut-il d’autres droits que les miens 7 
Mon aveu doit fuffire , à ce que j’imagine : 

Ne m’avez-vous pas dit que j’étois orpheline , 

Et fans nulle fortune , à la merci du fort ? 

S’il eft vrai , j’ai donc pu , fans avoir aucun tort , 

Ne prcndre^uparavant les ordres de perfonne. 

LA GOUVERNANTE. 

Du moins vous auriez dû confulter la Baronne : 
Peut-être auriez-vous pû me faire cet honneur. . . . 
Mais, non , je ne crois point ce prétendu bonheur. 
ANGÉLIQUE. 

Vous ne le croyez pas? Il faut donc vous confondre. 

( En tirant la jiromcjje de Sainville . ) 

Tenez , voyez, lifez. Qu’aurez-yous à répondre » 
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Eft-ce là , de fa foi , le garant immortel ? 

Dès que nous le pourrons , nous irons à l’autel, 
Confirmer , en fecret , cette union parfaite .... 
Vous eu ferez témoin .... Etes-vous fatisfaite ï 
Sur-tout , ne dites rien de ma félicité ; 

• A 0 4 » . . 

Gardez bien le feçrct. 

LA GOUVERNANTE. 

Cette néce/fité 

De vous "envelopper des ombres du myftcre , 
Auroit dù vous donner un remords falutaire. 
Voyez quel eft l’abîme où vous vous enchaînez ! 

Ces noeuds défectueux, toujours infortunés, 

, Sont un piège couvert ci’une fauiTe efpérance , 

Un écueil invifîble aux yeux de l’innocence, 

Et qu’elle n’appcrçok que lorfqu’il n’eft pfus tems. 
Ali ! pourquoi voulez-vous l’apprendre à vos dépens 
Eh ! n’eft-on pas attez à plaindre quand on aime! 
Un Amant n’eft déjà que trop fort par lui-même , 
Sans lui fournir encor des titres 8c des droits. 

Dont on a vu l’amour abufer tant de fois. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne ferai jamais dans ce cas déplorable. 

LA GOUVERNANTE.- 
La fagefle n’eft pas toujours inaltérable j 

C’cft en vain qu'on fe flatte , 8c qu’on croit ctre fur 
De ne brûler jamais que du feu le plus pur ; 

Malgré foi-même , enfin , l’on manque à fa promette 
Et l’on cede , par force , à fa propre foibleffe : 

Tout fe découvre alors, un noeud fi criminel 
Ne laitte, en fe brifant, qu’un opprobre éternel. 
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ANGÉLIQUE, à ? art. 

Cette femme n’a rien à voir que de fùnefte. 

( haut. ) 

Eh ! tranquillifez-voüs , je prendrai foin du relie. 

LA GOUVERNANTE. 

Un fi grand intérêt ne fçauroit vous toucher i 
Je n’ajoute qu’un mot. 

ANGÉLIQUE, avec de'pit. 

Je ne puis l’empêcher. 

LA GOUVERNANTE. 

Sainville vous eft cher? 

ANGÉLIQUE. , 

Cent fois plus que moi-même. 
LA GOUVERNANTE. 

Eh ! bien , vous le perdrez. 

ANGÉLIQUE. 

Ma furprife eft extrême! 

Eh ! comment ? 

LA GOUVERNANTE. 
x Sa fortune eft au-defîous de lui : 

Le plus riche parti fe préfente aujourd’hui j 
S’il rejette , pour vous , l’hymen qu’on lui propofe , 
Le Préfident , futpris , en cherchera la caufe : 
Craignez tout d’un courroux*juftcment mérité y 
N’en doutez pas , fon fils fera déshérité , 

Et vous aurez caufé fon malheur 8c le vôtre ; 
Alors vous deviendrez à charge l’un à l’autre. 

Vous croyez que l’amour , qui vous unie tous deux 4 
Vous tiendra lieu de tout î U fuit les malheureux : 
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Il aime la fortune , & n’eft pas plus fidele ; 

Ou ne l’a que trop vû s’envoler avec elle , 

Et ne laiiTer à ceux qu’il avoir enflammés , 

Que l’aftreux défefpoir de s’être trop aimés . • . . 
Vous ne m’écoutez pas î 

ANGÉLIQUE. 

Il eft vrai , je ne fonge 

Qu’à ma félicité. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais ce n’eft qu’un menfonge . . . * 

Enfin ; vous perfiftez ? 

ANGÉLIQUE. 

* Oui , fans doute » à jamais. 

LA GOUVERNANTE. 

Je n’ai donc plus qu’à voir fi ces noeuds font bien faits} 
Je n’en fçais pas aflez touchant cette matière j 
tour prendre en ce papier une affurance entière , 

Il faut que je confulte. 

ANGÉLIQUE. 

Il n’en eft pas befoin } 

Je ne fouffirirai pas que vous preniez ce foin. 

La moindre défiance eft un manque d’eftime } 
Sainviilc , avec raifon , pourroit m’en faire un crinltf* 
Je ne veux , contre lui , ni garants , ni témoins •, 

Je ne l’aimerois pas , fi je l’eftimois moins. 

LA GOUVERNANTE. . , 

Pour plus de fureté , fouffrez que je m’informe } 

Je crains que cet écrit ne pèche par la forme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! que m’importe , à moi ? Mes veeux font fatisfàits. 
Je crois mieux les fermens que SainYille m’a faits , 

♦ 
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Que tout ce qu’on pourroit vous dire : ainfî, ma Bonne,, * 
Rendez-moi .... 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne puis. 

ANGÉLIQUE. 

Votre refus m’étonne I 
L.A GOUVERNANTE,' 
taiflez-moi le garder , j’ofe vous en piîer. 

• ANGÉLIQUE. 

N Aii, vraiment.... Mais on vient.... 


S CE NE 'il. 

SAIN VILLE, ANGÉLIQUE, 
LA GOUVERNANTE. 


S A I N VILLE, à Angélique. 

^^uel eft donc ce papier 
Qu’elle cache avec foin; 

ANGÉLIQUE. 


C’eft notre mariage. 

Vous allez me gronder. 


S A I N V I L L F,. 


Qu’avez-vous fait? 


Quel elfcdonc ce langage ? 


ANGÉLIQUE. 

J’ai cru pouvoir m’y confier. 
S A I N V I L L E. 

Qu’entends- je ? 


* 
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ANGÉLIQUE. 

J’ai tout dit , pour vous juflifier. 

S A I N V I L L E. 

De quoi donc? 

ANGÉLIQUE. 

Elle a tort ; il lui plaifoit de croire 
Que vos feux. offenfoient votre honneur &c ma gloire, 
Que l’hymen ne pouvant jai&ais les couronner. 

Au plus fatal efpoir j’ofois m’abandonner. 

A préfent, je ne fçais quel fcrupule l’arrête ; 
Tenez, demandez-lui ce qu’elle a dans la tête. 

LA GOUVERNANTE. 

Tout ce qu’on peut penfer d’un hymen clandeftin. 

S A I N V I L L E. 
Pouvions-nous autrement fixer notre deftin 
Que par un nœud fecret? Il étoit néceflaire; 

Mais enfin , je le fçais , vous m’êtes trop contraire • 
Pour ne pas abufer du malheureux fecret ■* 

Dont elle vous a fait l’aveu trop indiferet. 

Vous fûtes , vous ferez toujours mon ennemie } 

Et cependant jamais je ne vous ai haïe. 

Te vous déteflerois, fi j’étois criminel : 

Connoiflez un amour qui doit être éternel; 
Sçachez qu’il n’en eft pas moins pur pour être extrême.' 
J’adore fa vertu , j’en fais mon bien fuprême ; 

Je n’ai rien qui me foit plus cher que fon honneur: 
Pourrois-je l’en priver , fans perdre mon bonheur , 
Sans me deshonorer , fans m’avilir moi-même ? 

,Cc n’cil qu’à fes dépens qu’on corrompt ce qu’on aime.' 
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Connoiffez mes defirs ; je borne tous mes droits 
Au feul titre fecret .... 

LA GOUVERNANTE. 

Ignorez-vous les loix 

Et les droits paternels ? 

S A I N V I L L E. 

Hélas ! qui les ignore ? 

Je les fçais comme vops ; mais je connois encore 
Un pouvoir au-deffus de leur autorité , 

C’eft celui de l’honneur & de la probité. 

Ne peut-il arriver des teins plus favorables » 

Et les peres font-ils toujours inexorables î 
Un fils au défefpoir en peut tout efpérer j 
Mais j’ai fait un ferment , rien ne peut l’altérer , 
Et c’eft entre vos mains que je le renouvelle. 

LA GOUVERNANTE. 

Je- ne le reçois point. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! foyez moins cruelle , 

Et confentez. D’abord que je réponds de lui ... . 
S A I N V I L L E. 

~Eh ! bien , féparez-nous , même dès aujourd’hui , 
C’ctoit votre deffein ; loin que je le combatte . 

Je vous offre un moyen : la Baronne vous flatte. 

LA -GOUVERNANTE. 
Comment? Expliquez-vous. 

, • . SAINVILLE. 

Je fçais , à ce fujec t 

Qu’elle ne compte point remplir votre projet j 
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Elle adore Angélique j &c > malgré votre zcle , 

EHe.n’apa$ ddffçin de fç féparer d’elle. 

Puifquc vous rsi.e «ir^gtrçz , partez dès-à-préfept ; _ >r 

J’ai le bien de ma mpre , il fera fufïifant 

Pour vous faire à jamais le fort le plus paifible , 

In cas que mon bonheur foit toujours impolflblc, 

Avec elle, en un mot, abandonnez ces lieux, 

Je remets à vos foins ce dépôt précieux •, 

Rccevcz-le de moi , pour le garder vous-même , 

Et pour le rendre un jour à ma tendrcflê extrême, 

( k Angélique. ) 

N’y confcnrez-VQus pas jufqu’à des temj plus doux 5 
^ ANGÉLIQUE. 

Moi , Sainyille ? Ah î pourvu que je vive pour vous*; 
Au milieu des rf tranfports d’une fi douce attente , 
Fût-cc dans u» défère, je ferai trpp cqntentei 
L’efpérance tient lieu des biens qu’elle promet. 

Oui , ma Bonne y confent.... Votre cœur s’y foumet* 
LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes-vous flattés, aveugles que vous êtes. 

Que je me prêterois au complot que vous faites î 
Voilà donc la vertu que vous me fetppofez ». 

C’eft un enleveraent que vous me pcopofez. 
Pouvez-vous concevoir cette affreufe chimère î 
Moi , je vous aide rois à trahir votre pere, 

A fon fançf révolté je fervirois d’appui > 

La nature y répugne & me parle pour lui. 

Eh ! croyez que fa-voix ne m’eft pas étrangère. 

S A I N V I L L E. 

Mais foxjgez qif Angélique • ■ 

; ï 
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LA GOUVERNANTE.^ 

' EHê a beau m’être chère, ‘ 
Je ne porterai point un coup fi douloureux 
Au mortel le plus digne 8c le plus généreux. 

S A I N V I L L E. 

Je ne yeux que du^ems , pour amener mon pere 
A m’accorder enfin cet aveu quc.j’cfpere ; 

Il m’aime , je ne crains qu’un premier mouvement i 
Du moins , en attendant l’heureux événement , 
Gardez-nous le fccret , ayez la complaifance. . . . 

LA GOUVERNANTE. 

Qui ? moi ! je garderois un coupable filence î 
Je me fuis contenue autant que je l’ai pû j 
Mais vous ne celiez point d’offenfer Jta vertu. 

Vous doutez qu’on en puiflè avoir dans la milère ; 
Il faudra prendre un juge. 1 ' - 1 


./'SCENE III. ; 

LE PRÉSIDENT, IA GOUVERNANTE, 
SAINVILLE , ANGÉLIQUE. 

SAINVILLE, â part.- ■" 

■: jA' •• ) ‘ • ' jI > î- *, : T. * ' /. 

t f* fi î grands Dieu» , c’eft mon pere 
Je frémis ! Elle cft femme à lui révéler tout. • ’ < 

( à la Gouvernante. )'•/.■' * 

Madame , gardez-vous de me.poulfer à bouc. 

LA 
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LA GOUVERNANTE. 

Je ferai mon devoir. ^ 

S A I N V I L L E. 

Qu’eft ce qu’elle m’annonce î 

LE PRÉSIDENT. 

Eh ! bien, mon fils , je viens chercher votre réponfe 
Au fujet d’un hymen qui Hatte mes fouhaits. 

LA GOUVERNANTE. 

Elle eft entre mes mains , & je vous ta remets. 

LE PRÉSIDENT. 

Quoi donc ? 

LA GOUVERNANTE. 

Ceci n’a pas befoin que je l’explique. 
Mais en tout cas , Monfieur, je vous laifie Angélique. 

SAIN VILLE, à fart. 

Tout eft perdu. 

LA GOUVERNANTE, à Angélique. 
Reftez , attendez votre fort. 

( Elle s'en -va. ) 

SAINVILLE, à Angélique. 

Ce fera votre arrêt , 8c celui de ma mort. 


SCENE IF. 

LE PRÉSIDENT . , SAINVILLE,, 
ANGÉLIQUE. 

LE PRÉSIDENT. 

D ites-moi donc , SainYille , eft-ce moi qui m’abufej 
Qn’ai-je lu > 

7 orne III. Q 
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S A I N v I L L E. 

Vous voyez ma faute & mon excufc, 

LE PRÉSIDENT. 

Quel eft donc cet écrit î 

SAINVILLE. 

Le {prment folemnel 

Qui m’engage à lui rendre un hommage éternel. 

LE PRÉSIDENT. 

Quoi donc ? Etes-vous libre ? Avez- vous pû promettre? 
Et tant qu’il me plaira de ne le pas permettre , 
Pouvez-vous acquitter un femblable ferment î 
SAINVILLE. 

Eh î regardez , mon pere , un objet fi charmant. 
Voyez, rouvois-je prendre une chaîne plus belle î 
( à Avgciique. ) 

Raflurez-vous. 

LE PRÉSIDENT. 

C’eft donc avec Mademoifelle î 
SAINVILLE. 

Oui , voilà mon vainqueur. 

LE PRÉSIDENT. 

Quelque foit votre choix 3 
Ainfi donc vous croyez être au-defTus des loix î 
Voilà de votre part un oubli qui me paflè. 

SAINVILLE. 

Mon pere , je fçais tout ; mais je demande grâce : 

La forme eft contre moi ; mais , fans aller plus loin , 
Voulez-vous mon bonheur? Laiflez-m’en donc le foin. 
Ih f qui peut mieux choifir fa chaîne que foi-même ? 
Si vous avez fur moi l’autorité fuprême , 

+ * t 
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lû-câ ua droit tyrannique , une loi de rigueur ? 

Ah ! voulez-vous ra’ôter l’ufage de mon cœur. 

Et des liens du fang me faire des entraves ï 
Les cnfans font-ils donc de malheureux efclaves ï 

LE PRÉSIDENT. 

Non, mon fils; mais enfin nous en fçavons plus qu’eux; 
Ce n’eft donc que par nous qu’ils peuvent être heureux, 
Et c’étoit-là le droit d’un pere qui vous aime. 

S A I N V I L L E. - 
Eh ! que n’ai-je pas fait pour me vaincre moi-même ? 
Depuis plus de trois mois errant jufqu’à ce jour , 

J’ai cherché dans le monde à perdre mon amour ; 

Je me fuis répandu pour éteindre ma flamme ; 

J’ai moi-même frayé le chemin de mon ame ; 

Aux plus rares Beautés j’ai mendié des fers. 

Qu’en vain plus d’une fois les plaifirs m’ont offerts : 
A ce premier objet d’une flamme fl beMe , 

Le Ciel même a voulu que je fufle fîdele. 

b E PRÉSIDENT. 

Oui , le Ciel a tout fait. Eh ! quelle illufion ! 

Je ne vous parle point de la féduûion 
Qu’on peut vous accufer d’avoir mis en ufage ; 

Mou fils , j’aurois fur- vous un trop grand avantage. 

A N; G ; É L I Q U- E. 

Ah ! Monficqr,, arrêcçz ; il a dû me charmer. 

Eft-ce féduélion que de fe faire aimer ? 
Reprochez-moi- plutôt l’ardeur dont je l’enflamme. 
Oui, Monfieur, ç’eft fur moi que doit tomber le blâme; 

O ij 
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On féduit , quand on plaît fans l’avoir mérité. 

LE PRÉSIDENT. 

Qu’il ufe , contre lui , de fa févérité. 

Devoit-il vous lai (Ter ignorer qu’à votre âge , 

Se donner fur la foi d’un pareil mariage , 

Eft un vol que l’on fait à ceux dont on dépend î 
L’amour rend, comme un autre, un fage inconféquent. 

' A N G É L I Q U E. 

Il ne m’a point ravie à ceux dont je fuis née , 

Dès ma plus tendre enfance ils m’ont abandonnée ; 

Il fçavoit que je puis difpôfer de mon fort ; 

A cet égard encor vous l’accufez à tort. 

LE PRÉSIDENT. 

Sans doute -, Sc je me dois rendre à cette chimère. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi non î 

LE PRÉSIDEN T. 

■yne tante a les droits d’une mere. 
ANGÉLIQUE. 

Eh ! ne fçavez-vous pas î . . . 

LE PRÉSIDENT.* 

Quoi ? 

ANGÉLIQUE. 

Qu’elle ne m’eft rien. 

LE PRÉSIDENT. 

La Baronne î 

ANGÉLIQU E." 

Oui , Moniteur , elle me veut du- bien ; 

Mais .... « -’i • f.' 'j . :• • - 

LE PRÉSIDENT. 

Comment ? 
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"ANGÉLIQUE, 

Je n’en fuis point du tout héritiers. . 
SAINVILLE, i fart. 

Cen eft fait. * 

LE PRÉSIDENT,* part. 

Quel foupçon ! 

SAINVILLE, à part. 

Ma di (grâce eft entière. 

LE PRÉSIDENT, i Angélique. J 
Ce que vous m’apprenez .... 

ANGÉLIQUE. 

‘ Doit lé juftifîer, ’ J 
Et vous autorifer à me facrifier. 

- LE PRÉS I DENT. 

(à part. ) (haut.)' 

Quelle enigme ! en effet , vous n’etes point fa hieceî 
ANGÉLIQUE. 

Non , Monfleur , je ne dois ce nom qu’à fa tendreffè. 

LE P R É S I D^E NT,' rêvant. 

A merveille. , )' 

S A IN VIL LÉ, à part. ' 

Il en eft encor plus irriré. : 

ANGÉLIQUE, à Sainville . 

Ne faut-if pas toujours dire la vérité ? j 
LE PRÉSIDENT, à fart . 

Plus j’y fonge.... Ah î grands Dieux ! 

SAINVILLE. 

Quel courroux vous enflamme î 
Un rapport enchanteur régné au fond de notre ame. 
Quels titres font plus doux, quels biens ont plus d’appas! 
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LE PRÉSIDENT.- 

taiflèz-moi.... Sfelttit-elle ?.... Allons voir de ce pas 

T » > 

La Baronne. ' * 

SAINVILLE,/e jettant aux pieds de fort pere. - • > 
Ah ! mon pere , arrêtez , je vous prie i 
Si vous nôus féparez , il y va de ma vie. 

J’ai tort d’avoir formé ces nœuds fans votre aveu j 
Mais, fi dans votre cœur l’exeufe ifeplus lieu * 

• r * . , ■ | 

J’irai dans un défert déplorer ce que j’aime, 

Et fubir les horreurs d’un défefpoir extrême. 

Puifle le Ciel , qui lit dans mon cœur éperdu , 

Ajouter à vos jours ceux que j’aurois vécu , 

Si vous l’euffiez voulu*. Que faut-il que j’efpere? 

LE PRÉSIDENT. 

Eh ! rapportez- vous-en> de grâce , à votre pere: 
Croyez que je prendrai le plus fage parti j 
Bientôt de votre fort vous ferez averti. 

( à fon fils. ) ( à Angélique. ), j 

Rentrez. ... Et vous , allez retrouver votre Bonne. 

( à fon fils. ) (/re /. } i' 

Sortez, vous dis-je. Et nous, allons chez la Baronne 
La forcer de céder à mon empreflement -, 

Il faut que j’en obtienne un éclaituficmcnE. 

Fin du quatrième Acle. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE . 

JULIETTE, S A I N V I L L E# 

JULIETTE. 

Je vous dis qu’en un mot cela n’eft pas poflîble*. 

Ni pour moi , ni pour vous , elle n’eft pas viûble: 
L’accès près d’Angélique eft fi bien interdit , 

Qu’avec tout votre amour , avec tout meta efprit . . * 
S A I N V I L L E. 

Mais comment? 

JULIETTE. ’ 

C’eft un fait : elle eft comme enchaînée j 
La porte du jardin vient d’être condamnée j 
Car on a bien penfé que vraifcmblablement 
Vous pourriez en venir à quelque enlevement. 

S A I N V I L L E. 

J’aurois eu cette idée? 

JULIETTE. 

Enfin , on l’a prévue, 

S A I N V I L L E. 

Zt que dit Angélique ? f 

JULIETTE. 

r- Il fau droit l’avoir vue : 


Digitized by Google 


,68 LA GOUVERNANTE , 

Mais il vous eft aifé de vous l’imaginer ; 

Sans fe voir , quand on s’aime , on peut fe deviner# 

S A I N. V I L L E. / 

* 'JL L - 

Ah ! mon pere , fans doute, achevé la vengeance î 
Et la Baronne eft-elle aulfi d’intelligence î 

JULIETTE. 

Je ne fçais , mais fouvent, au déclin des beaux jours, 
Nocre fexe prend moins le.parti<des amours. 

• « 

S A I N V I L L E. 

Ils me l’enlevcront. . . . Ma perte eft réfolue j 
Je veux la voir , dûfle-je expirer à fa vue; 

( Il fort. ) 


SCENE IL 

JULIETTE, feule. 

Je commence à doujer qu’il foit fi doux d’aimer > 
D’abord, la feule idée avoir fçu me charmer : 

Je le croyois le bien le plus grand de la vie ; 

Ce que j’en vois m’en fait prefque pafler l’envie. 
Quand l’amour tourne à mal, c’eft un cruel vainqueur} 

i 

Il eft vrai : cependant , que faire de fon coeur» 


SCE NE 
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r - \ 

SCENE III. 

ANGÉLIQUE, JULIETTE? 

JULIETTE, à Angélique , qui rêve. 

onynenc ! vous voilà feule î 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! laiflè-moi tranquille. 
( Elle fe promène. ) 
JULIETTE, « part. 

Allons , tout au plus vite, en avertir Sainvilîc. 

( Elle fort. ) 


SCENE 1 F. 

ANGÉLIQUE , LA GOUVERNANTE , 

achevant de lire une lettre. 

m 

LA GOUVERNANTE, à Angélique. 

Ah ï Ciel , je te rends grâce. ... Eh ! daigner me 
? parler. 

ANGÉLIQUE. 

Non , cruelle. 

» 'LA GOUVERNANTE. 

Arrêtez. Où voulez-vous aller ï 
Tome III . ï 
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ANGÉLIQUE. 

Que m’importe à préfent , pourvu que je vou* fuicï 
Ne vous attendez plus , après m’avoir trahie , 

Que je veuille avec vous pafler mes trilles jours. 
Non, entre vous & moi , c’en eft fait pour toujours. 
Je fupporccrai tout , pourvu qu’on nous fépare. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous prononcez bien vite un arrêt fi barbare. 

ANGÉLIQUE. 

Ç*cfl qu’il eft dans mon coeur. 

LA GOUVERNANTE. 

Julie Ciel , quel aveu ! 
ANGÉLIQUE. 

No» , ce faux défefpoir vous avancera peu. 

Je ne croirai jamais que vous m’ayez aimée. 

LA GOUVERNANTE. 

Ih ! de quels fentimens fuis-je donc animée î 
ANGÉLIQUE. 

D’un zcle amer , toujours trop iaconfidéré , 

Porté jufqu’à l’excès le plus immodéré , 

Et qui vient de m’ôter le bonheur de ma vie. 

LA GOUVERNANTE. 

Il n’étoit qu’apparent. 

ANGÉLIQUE. 

LailTez-moi , je vous prie 5 
Dans routes vos raiforts je ne veux glus entrer. 
Quelle fatalité nous a fait rencontrer ! 

Je rendors grâce au Ciel d’un préfent fi funeflc I 
Aveugle que j’étow 1 
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LA G O U,V HNAUTE. 

Ce .Ciel que j’en attelle , 

f i * * - ■ ‘ » J „■ 

Connoît fi. je ^ous aime. Hélas ! jufqu’à ce jour , 
Qu’ai-jc fait qui 11e fetve à prouver mon amour > 

A mériter le vôtre ? 

ANGÉLIQUE. 

A& ! grands Dieux î à quel titre l 

LA GOUVERNANTE. 

Je po urra is à prêfent vous en rendre l’arbitre. 

ANGÉLIQUE. . 

• 1 * / . 4 

Quel intérêt cruel vous attache fi fort ï 
Pourquoi vous êtes-vous fubordonné mon fort? 
D’où vous arrogez-vous ce pouvoir tyrannique î 
LA GOUVERNANTE, 
ïh ï non , il ne l’eft pas... Ah ! ma cherc Angélique î 
, ANGÉLIQUE. 

Moi! 

LA GOUVERNANTE. 

Vous; pour un moment, lai fiez couler mes pleurs, 

; ANGÉLÏQUÉ. 

*Ne mevoiii-t-il pas fènfible à fes dbuleurs. 

Et prefque hors d’état de foutenir lès larmes ? 

Quel eft cet attendant ? Où prenez-vous vos armes! 

LA GOU VER N ANTE. 

Au fond de votre cœur , qui ne peut fc trahir. 

Et qui ne parviendra jamais à me haïr. 

, ANGÉLIQUE. 

Je ne vous "conçois pas. j • - 

LA GOUVERNANTE. 

, - . r Vous êtes étonnée 

. rr . , 

De me voir fi fenfible à votre deftinée ! 

• • • V ij 
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Voüs demandez pourquoi : craignez dé lé fçavoir* 
Par un ménagement que j’àî cru vous devoir. 

Je fh’étois à jamais condamnée à me taire ; 

Vous le voulez , il faut dévoiler Ce myftere , ' ' “ 
Et vous caufer peut-être un éternel regret - ," 1 "*' 

( à part. ) . . , 

(jue vais-je découvrir ? 

ANGÉLIQUE.*’ 1 

Quel eft donc ce f^ctet ï 1 


LA GOUVERNANTE. 

Vous dépendez ... . r: ' 1 ~ 

; ‘ ANGÉLIQtJE. • ’ v i : r; . jo- 
Comment ! De qui puis-je dépendre? 
Autant qu’il m’en fouvient , vous m’avez fait entendre 
Que vous connoiiliez ceux à qui je dois le jour. 

Ne m’avez-vous pas dit qu’en iin 'autre féjour^ 

Un généreux trépas m’aYQÎt ravi mon pere , \ 
,<iue je ne devois plus compter fur .une mpre 
Qu’en ma plus tendre enfance à peine af-je pû voir? 
Vous a-t-elle en mourant laiffc tout foq pouvoir ? . , « 
Vous la pleurez ? ; ... - , , , r 

LA GOUVERNANTE.. '.j ... 
Le Ciel n’a , point fini fa vie. 

’ A N GÉL LQU E. •! h*iv\ y A 
Que dites- vous? La mort,-nç;me;l’a point raviçï, 


Achevez donc. . • i> v; , . 

LA GOUVERNANT EiifcV sn 
‘ l 's Je n r ôfe. O A I 

„ ANGÉLIQUE. 

Elle vit? <) : : ■ -•* 
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LA GOUVERNANTE. 


Hélas l oui > 

Ec c’eit pour vous aimer. 

ANGÉLIQUE. 

' O bonheur inouï ! 

3e vout pardonne touti Ah î Ciel 1 quelle eft ma joie ! 
Ma Bonne 5: abfolument il faut que je la voie î 

LA GOUVERNANTE. 

Sellez «... 


• ANGÉLIQUE, 

jgfe Par ces refus cruels, injurieux. 

Vous me défefpérez.... Que vois-je dans vos yeux î 


LA GOUVERNANTE. 

V - - J* 

lui pardonnerez-vous fon état 5c le vôtre î „ ^ 

: ; ANGÉLIQUE. 

Afe! vous êtes ma mere; qui, je n’en veux point d’autre. 
Tout me le dit ; cédez , 5c qu’un aveu fi doux 
Couronne tous les biens que j’ai reçus de vous. 


LA GOUVERNANTE. 


Ih ! bien j vous la voyez. Puifque je vous fuis chcrc , 
La Nature triomphe, 5c vous rend votre merc. 
ANGÉLIQUE. 

Ah ! Ciel ! Mais quel remords vient déchirer mon coeur! 

( Elle fe jette à fer genoux. ) 

C’eft vous que j’ai traitée avec tant de rigueur ! 

LA GOUVERNANT!, t» h relevant. 

Ma fille, oublions tout. Je crains qu’on ne m'entende^ 
Caçhons. ndtrc fecret , je vous le recommande. 

M’en croirez-vous î. Laiflbns regner ici la paix. 

Vous voyez notre éjtat ; renonce? ( pour jamais • ■ - 
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A l’efpoir d’un hymen hors de toute apparence. 

Qtic facrifiez-vous ? Une folle cfpérance. 

Dans le fein de l’oubli, cherchons un fort plus doux} 
Abandonnons le monde , il 11’eft pas fait pour nous. 
ANGÉLIQUE. 

7 e me rends , Ôc je fens que ccn’cft que là fuif»; ■ . ' ■ ' 
Qui pourra garantir mon ame trop icdnirc. : u* 

Mais , hélas ! comment fuir î • ** '<• 

LA GOUVERNANTE.' 

Le Ciel en a pris foin} 

De la Baronne , enfin , vous n’avez plus befoin. JJ 
Un parent éloigné , dont j’étois héritière , - : - : ' Ai > T 
A depuis quelques jours terminé fa xattiefe } 

Je viens de le fçavoir, & que dès-à-préfént 
Nous jouiffons d’un bien qui fèdi fuffifant 
Pour vivre , loin dù monde 1 , cri une aifanee honnête» 
Partons fecrettement , que rien ne nous arrête j 
te , pour nous dérober , allons tout préparer. 

A N G É L I Q U E. 

Quoi ! fi-tôt pour jamais il faut s’en fîparer } f le : . . 

LA GOUVERNANTE.^;..: 

Nous ncfçaurions rrop tôt quitter cette demeure. 

ANGÉLIQUE. '!* 

Que va-t-il devenir ? Quoi î partir tour-à-l’heure , 

Sans fe revoir du moins pour la derniere fois ! 

LA GOUVERNANTE. " ' 1 
Obtenez ce triomphe. 

ANGÉLIQUE, en fe jettarttdansiet bras de ftntere. 

U k faut , je le dois .jc. • < 
Arrachez-moi d’ici , je me perds, fi je refie. u./ 
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SCENE v . 

SAINVILLE, ANGÉLIQUE, 
LA GOUVERNANTE. 


S A I N V I L L E , en le s arrêtant . 

J\,h î vous me trahiflez. 

LA GOUVERNANTE. 

Quel contre-tems funefte l 
SAINVILLE. 

Cruelle ! Il efl donc vrai que vous lui pardonnez 1 . 

A fes fédu^ions vous vous abandonnez î 
Elle triomphe encore! 

ANGELIQUE. 

Arrêtez ! Ceft ma mefe .. 

< en lui baiftmt la main . ) 

Si vous fçaviez combien elle doit m’etre chère ! 

SAINVILLE, à part. 

Quel obftacle cruel !... O fort plein de rigueur! 

( haut. ) 

Madame. . . dites-vous. . . Elle auroit ce bonheur» 
ANGÉLIQUE. 

J’en fais gloire. 

SAINVILLE. 

Elle doit en faire aufli la fîenne. 

( après avoir rêvé. ) 

(à Angélique.) ( enfejettant aux pitds de la Gouvernante.) 

C’câ yotre mercî.... Eh î bien , foyez aufli la mienne. 

V iv 
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Eh ! Madame , d’où vient cette oppolition ? 

Je ne reconnois point de difproportion ; 
la Nature 8c l’Amour ne l’ont jamais admife. 

LA GOUVERNANTE. 

Tant de félicité ne nous eft pas permife. 

Un inutile efpoir vous enivroit tous deux* 
la fortune s’oppofe au fuccès de vos vœux. 

S A I N V I L L E. 

Ah ! vous m’allez quitter 1 votre fuite s’apprête ) 
Vous méditez ma mort ! 

LA GOUVERNANTE, à fa fille. 

Que rien ne nous arrête. 
ANGÉLIQUE, en s'en allant. 
Nous ne nous verrons plus , recevez mes adieu.t. 

S A I N V I L L E. 

Que dites 'Vous? 

ANGÉLIQUE. 

Lifez le refte dans mes yeux. 

S A I N V I L L E. 

Barbares , arrêtez. . . . 


SCENE FL ET DERNIERE . 

SAINVILLE, LA GOUVERNANTE, LE 
PRÉSIDENT, ANGÉLIQUE* 
LA BARONNE. 

SAINVILLE. 

A h î Madame ! Ah î mon perc ! 
Vous n’ayez plus de £ls. 
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IA GOUVERNANTE, à Angélique. 

Vous voyez cc qu’opece 

Votre indifcrétion. 

SAINVILLE. 

( h la Baron ne. ) • Je n V funâvrai pas. 

Ah î Madame , c’eft vous qui voulez mon trépas* 

LA BARONNE. 

Qui î moi î 

SAINVILLE. 

Vous permettez qu’ Angélique me fuie j 
Sa mere me l’arrache , elle emporte ma vie. . 

LA BARONNE. » 

Voilà ce que j’ignore. 

SAINVILLE. 

Arrêtez donc leurs pas} 
Mais un pere cruel n’y confentira pas. 

LE PRÉSIDENT. 

Qui vous dit que j’exige un fi grand facrifice» 

Nos enfans n’ont jamais fçu nous rendre juftice. 

( à la Gouvernante. ) 

Madame , épargnons-nous des difeours fuperflus. 
Nous nous connoiffons tous , ne diflimulons plus 
Cc défaveu cruel n’a rien qui m’en impofe. 

J’ai voulu réparer les maux dont je fuis caufej 
Vos refus m’ont porté le poignard dans le fein : 

( en montrant la Baronne. ) 

Madame en eft témoin. Eft-ce votre deffein 
Que le pere & le fils périment l’un par l’autre » 

C’en eft fait il mon fan g ne s’aftocie au vôtre. 
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Ah ! daignez nous admettre aux tittes les plus doux» 
ANGÉLIQUE» 

Ma mere , il y confent. 

LE PRÉSIDENT. 

Pourquoi nous fuyez-vous! 
tÀ GOUVERNANTE. * 

Si nous fuyons , ce n’eft que par reconnoifTance» 

LA BARONNE. 

Ah ï Comtefïc , agréez cette heureufe alliance. 

S A I N V I L L E. 

Ciel 1 qu’entends-je > 

LE PRÉSIDENT. 

Souffrez qu’un accord fi charmant 
FuifTe au moins vous fervir de dédommagement. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais dois-je confcntir qu’il perde fa fortune î 
LA BARONNE. 

Eh ! Madame , calmez cette crainte importune. 

En faveur d’un hymen qui comblera mes voeux > 
lis auront tout mon bien , je l'affute à tous deux; 

Ils feront mes enfans , ils font dignes de l’être. 

LA GOUVERNANTE, auPréfident. 
Monsieur, qu’ils foienc heureux; vous en êtes le maître» 
SAIN VILLE, en prenant la main d‘ Angélique , CT* 
in regardant le Préfident CT* la Gouvernante » 

Ah ! quel bonheur ! ta vie , au prix de ce bienfait , 
ER le moindre prêtent que vous nous ayez fût» 

f I N. 


i 
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UN DIVERTISSEMENT 

Repréfentée pour la première fois , par les 
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ACTEURS. 
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AURORE, fous le iioin de MENDOCE. 
DOM LOPE, fous le nom de GUSMAN. 
BÉATILLE , Suivante d’ Aurore. 
LAZARILLE , Valet de Dom Lope. 
ARLEQUIN, 

t. 

S C A P 


QU I N,-) 
IN, a J 


Spadaffins. 


■< 


ÉCUYERS , CHANTEURS & DAN- 
. SEURS. ‘ 


.... «“./ 
. ** i 


r \ 


X* 5ce/2e efl k Séville , «/* Hôtel. 
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L’AMOUR 

CAS T I L L A N, 


COMEDIE. 

i - t! 


:} l . 1 


. t r 


ACTE PREMIER. 


*• f - *#'• - - ' v • 


S CE NE P R E M I E RE. 

*'.< .liVift ! ;„ r , '.j 

-•>' L A Z A R IL LE , y&A* '•- * - 


* « a 


StSfîKîfî A t ’s A M ^ l e u , la drôle de Ville ! 

§jç ^ Sf On ne fait nulle part l’amour comme à Sfr- 
**** vatc:.*;; • ;• . : 

On de fçait qui l’on ^imc , 8c qui l’on a charme. 

rt ’ * ” . U 5 • j # L • * ’■* t» • ■• ^ 

Oui , j\ar cxempleVmoi , j’aime & je fuis aime $ 

Au diable , fi je f^ais quelle eft cette femelle i . . . 
Puifqu’eïlc ofc m’aimer , il faut qu’elle foit belle: 

Sans l’avoir vue , enfin , je fens qu’elle me plaît, 

r* ' i‘ jIVi ' i Iüj i.r:.; Ltis-v-JÎ 
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SCENE 11 

> r • >1 1 

BÉATILLE, LAZARILLE. 

BÉATILLE, en manie & mJtfquce y à part. 

Qo, l ne découvre pas que je fuis Béatillc. . 

.. LA2^A R[lLLi t vj 
Eft-ce mon inconnue ? Oui , tout mon fang pétille. 
Si c’eft elle , oh ! parbleu , je fçaurâi ce que c’eft. 
C’eft faire trop long-tems l’amour à l’aveuglette \ 
Voyons fi le minois mérite la fleurette , 

Et débutons du moins par le plaifir des yeux. 

. BÉATILLE, à part. 

Tout me paroît ici folitaire & paifible. 

"'(haut.') • '-in-m 

Eft-ce toi , Lazarille ? 

'LAZARILLE. - -■ ”1 

Oui , Déefle invifible, 

Ç’eft moi qui meurs toujours d’amour pour toi. 
BÉATILLE. 

' - - juto Tant mieux. 

Ton Maître eft-il ici ? 

* LAZARILLE. 

Non , je fuis en vacance , 

Et je n’ai que toi feule à fervir à préfenc. 

BÉATILLE, lui donnant une corbeille . 

Daps fon appartement tu mettras cepréfent. 
LAZARILLE. 

Encore ! Eh ! mais le bien lui vient fans qu’il y penfeî 
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four le Seigneur Gufrnan l’amour eft un Pérou. 

BÉAT IL LE. . 

Aimeroiî-tu l’argent î 

. . uzarille. 

Prefque autant que toi-même; 
C’eft dire aftez que j’en fuis fou. 
BÉATILLE. 

Tiens, voilà dix ducats. 

LAZARILLE, les recevant. 

Ah ! grands Dieux ! que je l’aimeî 
Mais feroit-ce là tout ? 

BÉATILLE. 

Eh ! pourroit-on fçavoiç 
Ce qu’il te faut de plus ? 

L AZARILLE. 

Le plaifir de te voir , 

Et d’envifager ma conquête. 

BÉATILLE. 

Ce tems n'cft pas venu. 

LAZARILLE. 

Je ne puis , au furplus. 

T’aimer pour tes beaux yeux qu’après les avoir vus. 
Quant à moi , me voici des pieds jufqu’à la tête ; 
Tiens , contemple , admire à loifir. 
BÉATILLE. 

Je pourrai quelque jour te faire ce plaifir. 

LAZARILLE. 

Comment donc, quelque jour? Quel eft ce radotage? 
Mignonne , les délais ne me vont point du tout } 
Qu’on ne me faflè pas valcter davantage. 
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BÉATILLt 

Il faudra pourtant bien attendre jufqu’au bout. 
LAZARILLE. 

Si je fuis à ton gré , comme cela doit être .... 
BÉATILLE. 

Les Valets font toujours les linges de leur Maître. 

Les Amans d’aujourd’hui font tous de grands fripons i 
On ne peut avec eux prendre trop de mefure. 

■ LAZARILLE. 
parles comme un livre. A cela je réponds : 

Les rigueurs ne font pas la preuve la plus fûre, 

La douceur en fait plus que la févérité. 

• De la Beauté la plus farouche , 

La véritable épreuve eft la pierre de touche ; 

Pour nous connoître à fond , il faut nous rendre heu-* 
reux , 

JEt plutôt que plus tard. 

BÉATILLE. 


( à part ) Je ne fuis pas fi prompte. 

Sçachons un peu comment il penfe fur mon compte. 
( haut . ) 

Je ne m’éloigne pas de me rendre à tes vœux } 

Mais qui me répondra que l’ami Lazarille 
>5’cn dife pas auffi deux mots à Béatille ? 

LAZARILLE. 


Puifquc tu la connois, toi-même juges-en. 

Puis-je être le héros d’un lugubre roman ? 

Si l’amour n’eft joyeux , je n’y trouve aucun charme j 
J’aime pour être gai , non pas pour foupircr : 
Serviteur à l’amour qui me feroit pleurer \ 

Pour 
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ï^ottr éteindre mes feux il ne faut qu’une larme. 

Je veux qu’un doux efpoir nailîe avec mes deûrs , 

Et dos que j’aime, au moins , commentent mes plailirs. 
BÉÀTILLE. 

Cette façon d’aimer eft nouvelle &c commode.. 

L AZARI LLE. . . ' • 


Auflî l’a-t-on mife à la mode , ; • 

Et voilà ce qui fait que je brûle, pour toi. 

•."?«■>* BÉÀTILLE. 

Béatille eft pourtant allez digne . 1 . . 

/v ' IAZARILLE. • 

Elle eft ... . 
BÉÀTILLE. 

Quoi l 

t , LAZARILLE. 

Prude , 8c ce défaut-là fuppofe tous les autres. 
LaifTons-là fa conquête. En un mot , comme en cent ? 
Elle n’aura jamais l’honneur d’etre des nôtres. 

BEATILLE, à part. 

Cachous-lui le dépit que mon cœur en reftenr. 

( haut. ) 

Mais tu veux avec moi faire le politique ; 

Tu crois à fes dépens me faire mieux ta cour. 
LAZARILLE., 

Non. Le diable la puifte emporter fans retour. 
BEATILLE. 


Tu la hais donc beaucoup? 

LAZARILLE. 


Tomt ut. 


Oui , patbleu , je m y en pique. 

Q 


1 


\ 
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Mais, bref, quoiqu’il en foie, laiilbus-là pour tou jour* . 

Cette efpece auftere 8c fauvage j 
Ne m’en .parle jamais. ; , . < - 

BÉATILLE. 

A merveille. ( à part. ) J’enrage. 

( haut. ) Eh 1 bien , pour changer de difeours , 
Comment me .crois-tu;, là ? 

L A Z A R. I E L E. , ... J 

De mille attraits pourvue» 

- BÉAT IL LE, < 

Tu n’as donc pas befoin du fecours de la vue ï 
LAZAÏULLE. 

La vue eft cependant l’aliment des Amours , 

Il faut bien les nourrir d’une façon ou d’autre. 

Mais , ma Belle , entre nôus , quelle idée eft la vôtre , 
De vouloir être aimée en tachant vos appas ï 
Le mafque n’enlaidit perfonne ; 

Mais il devroit tomber , lorfque l’Amour l’ordonne. 

B É A T I L L E. 

Modéré tes tranfports , 8c ne t’échauffe pas. . 

LAZARILLE, voulant lui ôter fort mafque. 

Du plaifir de te Voir régale ma tendreffe , 

C’eft le moins que l’on doive à l’ardeur qui me preffè, 
BÉ AT I L L E , lui donnant un foufflet. 

Prends toujours cèt à-compte. Adieu. 

Je pourrai te payer le refte en tems 8c lieu. 
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SCENE III. 

LAZARILLE, feuU 

Que veut dire ceci ’ Quel démon la poffèdc î 
Oh î par ma foi , je fuis au bout de mon roUet. 

De l’amour , des rigueurs , dix ducats , un foufîlcc. . . 
Les voici bien comptés"; ma joue cft encor tiède. 

Mais aulli je fuis fou d’aller m’amouracher 
D’une invifible peronelle , 

Qui doit avoir raifon de fe cacher , 

Lorfque j’ai fous la main de quoi me palier d’elle, 
rourquoi donc î Béatille a tout ce qu’il me faut. 

C’eft véritablement une prude revêche , 

Un dragon de vertu ; mais elle cft jeune & fraîche } 

Il faut bien lui palier quelque petit défaut. 

( Béatille rej<aroh fans mante & fans cafijue. ) 
la voici : débutons , ma harangue eft dtbftee. 

( Apercevant Mendoce. ) 

Fefte du freluquet , fi jamais il en fut , 

Qui vient, mal-à-propos, retarder mon début. 





Q* 
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S C E N E I F, 

AURORE , en Cavalier Cajlillan , un bras 
en écharpe , BÉATILLE. 

BÉATILLE. 

•Ali ! ma chcre Maîtrefle ! eh ! vous êtes blefTée.,.. 
AURORE. 

Non , mais j’en fais femblant pour des raifons que j v ar. 

BÉATILLE. 

Autre folie. 

AURORE. 

As-tu fongé 

A ma commiffion » Elt-ce fait , Béatille > 

. BÉATILLE. 

Vraiment , oui , j’ai remis le tout à Lazarillt. 
AURORE. 

Mais as-tu bien pris foin qu’il ne te connût point > 
BÉATILLE. 

Allez , vous pouvez être en repos fur ce point- 

AURORE- 
Tu me parles d’un ton .... 

BÉATILLE. 

Eh ! puis-je en prendre un autre ï 

Aurore 

AURORE. 

Eh ! laiffe-là mon nom. Mais , voyons , quoi? 
Quelle mauvaife humeur t’anime contre moi» . 
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BÉATILLE, 

La même , en vérité. Quelle vie cft la vôtre , 

Et quel train menc-t-on dans ces lieux ? J’en rougis. 
Ici bêtes ôc gens font tous fur la litière , 

Et le fommeil , de rage , a quitté ce logis > 

Il n’y faut plus penfer à fermer la paupière. 

Ce ne font qu’inftrumcns de toutes les façons , 

1 | 

Des violons , des cors , des hautbois , des ballons. 

Et le jour & la nuit fe difputent la gloire 
D’étourdir les voifins qui font défefpérés > 

Sans y compter encor des gofiers altérés, 

Qui font toujours ouverts pour chanter 5c pour boires 
‘AURORE. 

Ce font tous des gens à talens. 

De bons Musiciens , des Danfeurs excellens , 

Qu’il m’eft permis , je crois , d’avoir à mon fervice. 
Ma fortune cft immenfe, il faut que j’en jouiiïei 
D’ailleurs , j’aime beaucoup tous ces jeux innoccns. 
BÉATILLE. 

Pour tout ce qui vous plaît, tout y va, rien n’y manque. 
Sur mon ame,on vous prend pour quelque Saltimr 
banque , 

Qui s’en vient établir un Théâtre céans. 

A U R O R E , riant. 

Mais tu ferois fort bien le rôle de Duegnc. 
BÉATILLE. 

Je ne vous connois plus , foufirfez que je m’en plaigne 
AURORE. 

Volontiers, Sc je t’oftrc un accommodement , 

Et qui pourra nous plaire également. 


Digitized by Google 



* 9 © lamour castillan , 

BÉATIUE. 

■ Ce fera mon congé , fans doute. 
AURORE. 

Non , non , eu m’es trop chere. Ecoute. 
Moi , je te 1 aillerai t’exhaler nuit & jour , 

Et comme il me plaira tu me laifTeras vivre ; 

Car je ne prétends plus avoir de loix à fuivre 
Que celles des plaifirs ôc celles 3e l’amour. 

B É A T I L L E. 

L’amour n’a point de loix , il n’a que des caprices. 
AURORE. 

Ah ! peut-on le traiter avec tant d’injufticesï 
Le croiras-tu toujours le plus grand des malheurs l 
Tu ne le connois point , il t’eft antipathique. 

Avec ton préjugé gothique , 

Tu n’y vois que chagrins , tu n’y vois que douleurs. 
Quant à moi , je foutions , ôc devant le plus fage , 
Qu’il n’eft rien déplus doux que d’aimer à fou toHrj 
Et qu’à I’àge où je fuis , 6c peut-être à tout âge , 

C’eft être fans raifon que d’être fans amour. 

En un mot , je fuis libre. 

B É A T I L L E. 

Et folle ; mais qu’y faire » 
AURORE. 

Mais quand on a forme les liens les plus doux. . . . 

• B É A T I L L E. 

H faut donc s’y tenir. 

AURORE. 

Qui te dit le contraire ï 
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B É A T I L L E. 

Et cet Amant fccret , qui s’eft perdu pour vous , 

In vous afiranchiflant d’un hymen déplorable,' « 

Où vous^uroit contrainte un pere inexorable ; 

Que lui fert d’avoir eu , dans un combat fatal , 

Le fuücfte bonheur d’immoler fon rival l 
Que ferez vous de lui » 

AURORE.’' • M 

• . * Comment ? Qu’ofts-tu croire î • 

BÉATILLE.- 

Que les abfens ont tort , fie fur^tOut en amour ; 

Car il a -pu Compter , pour prix de fa vi&oire, 

Qu’il vous cpoùferoit un jour. 

Le trépas imprévu d’i-Ienrique , votre pere, 
Confirmoit à Don Lope un efpoir fi flatteur; 

Mais cet homme, entre nous, ne vous touche plus guère. 
AURORE. 

Don Lope , je le fçais , fut «ion libérateur. 

BÉATILLE. 

Vous vous traveftiflez , vous courez chaque Ville 
Pour le rejoindre ; fie dans Séville , 

Le premier Cavalier lui vole votre coeur ; 

Car Gufman eft votre vainqueur. 

A U R O R E. 

Il eft très-certain que je l’aime. 
BÉATILLE. 

Eh ! ne voilà-t il pas votre inconftance extrême î 
Je n’ai jamais connu votre premier Amant , 

5i je prends fon parti , c’eft gratuitement ; 
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Mais de quel homme ici 1 vous êtes-vous frappée ï 
D’un franc Aventurier , Cavalier foi-difant j - ’ 
Qui vous a fafeiné les yeux: comme un enfant, 
le qui n’a , tout au plus , que la cape & l’épje. 
AURORE. 

Tu pourrois un peu mieux me parler de Gufman. 

BÉATILLI, ...j,: ; 

Il vous ruinera , c’eft le foin qui- l’occupe ; 

Car tout fon patrimoine eft le coeur d'une dupe î 
Vous pourriez payer cher votre fécond roman. 

A U R O R. E. ,, ^ 

It fi je te difois que Gufman eft Don Lape î 
C’eft ce qu’il faut enfin que je te développe. 

B É A T I L L E. 

Quoi ! c’eft-là ce Don Lope ? 

AURORE. . v , 

Oui. 

B É A X I L L E. 

Lui ? Quoi î le patron 
De ce coquin de Lazarille ? 

AURORE. 

Afturément , & pourquoi non ? 

Obligé de s’enfuir du fein de fa famille. 

Il a change de nom. 

B É A T I L L E. 

Mais enfin , fi c’eft lui , 

Il vous eft bien connu > ce n’eft pas d’aujourd’hui. 
Cependant il s’adonne à certaine Ifabelle j. 

Il y va tous les jours , ôc vous eft infidèle. 

AURORE f 


Digitized by Googl 



ç Y, !î. rC.O' M Ê D I E. : ' A 19 j 

A U.ROKE, fjupirant. 
infidèle* il eft vrai . . Mais je compte pourtant 
L’arracher à l’objet de fon indigne hommage. 

B É A T I L L E. 

Vous ficd-il de courir après un inconftant ! 

, A U R O & È. 

En cft-on moins charmant pour être un peu volage 
, . ‘ Va , Ct chaque infidélité 
Otoit à la beauté le moindre de fçs charmes, -, 

; . Eli; feroic bientôt (ans armes -, 

Mais , par bonheur pour elle 8c pour l’humanité , 

On peut changer fans rifque. Il paraît, au contraire. 
Que l’iflconftànce donne encor plus de quoi plaire ; 
Mais , encre nous , îl a’ell volage qu’à demi , 

Par pur amiifement •, 8c je te dirai même 
Qu’il ne me connoît pas j il mç croit un ami. 

"BÉA T I L L E. 

Quoi ! vous fûtes l’objet de fa tendrefTe extrême. 

Et lorfqu’il vous retrouve , il ne vous connoîc pasî 

AURORE. 

Il ne m’a jamais vue. 

BÉATILL E. 

• • j / » * • r * • 

Oh ! tout ceci me pafie. 

Il ne vous vit jamais... . Expliquez-moi , de grâce,' 
Par oô fon cœur devint épris de vos appas. 

Comment il vous rendît les armes ï , 

Car vous avez eu l’art de vous caciier fi bien , 

Que moi , qui vous veillois, je ne foupçonnois rici^ 

7 «mz III» R 
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A U Rio- R E. - T A 

Je ptflFots dans Madrid pour joindre à quelques char* 

--njes, ; r • h :■ r.: 

De l’efprit , des talens : Toit qu’on eût tort ou non. 

Ce bruit vint jufqu’à lui. . \ ;; - 7 

BÉATILLE. 


i r*: 


. *"/ L' 


fi > 


;i Quel màlhêùr ! 

fi Ü R O R E. ’ : r ’ ’ . 
i.u •. Au contraire} 


Dès-lors il ne cefla, pbur tâcher de me pkite-. 

De paffer à toute heure au -bas de mon- balcon j 
Je le vis, il me plut. > 

bêatille.- 

, . Mais quelle -frénéfîc ! 

, A4J R O R ! Er2^ - •* 

C’eft ainfi que tous ; deux: nous prîmesde l’amour 
. -A travers d’urie faloutie , 

Toujours pendant la nuit , 8c jamais en plein jour. 
BÉATILLE. 

Quoi ! jamais autrement il n’a pû vous connoitrc l 
aurore. 


Non. Dès que tu dormois , j’allois à ma fenêtre y 
Dom Lope etoit au bas ,jil n’y manquoit jamais } 
Nous nous entretenions tput bas l’un avec l’autre. . . 
Quelplaifir î quel bonheur ! quel charme étoit le nôtre! 
A m’entendre chanter il trouvoit ipille appas. 
BÉATILLE. 

Et vous me trompiez donc avec ce beau ramage î 
AURORE. 

Va, c’croit de bon coeur# 
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BÉATILLE. 

< Ah ! les maudits oifcaux ! 

On a beau les tenir étroitement en cage , 

L’amour pafle toujours à travers les barreaux. 
AURORE. 

Voilà précifément l’Amour tel que je l’aime } 

Je le veux traverfé , contrarié, contraint. 

Que de' mille terreurs il Toit fans celle atteint. 

Qu’il air toujours tout prêt un fecret lliatagême # 

XJn détour, une rufe impoifiblc à prévoir. 

Pour tromper les Argus £c biaver leur pouvoir} 

Il n’cft Amour qu’autant qu’il lé rit des obllaclcs 
Que l’on oppofe à lés délits -, 

Je ne le reconnois pour le Dieu des plailîrs, 
Qu’autant qu’en leur faveur il produit des miracle*» 

BÉATILLE. 

Mais enfin ce roman .... 

; AURORE. 

Je m’en rais l’achever j 
Mais il me relie encor des mefures à prendre. 
BÉATILLE. 

Et qui font ? 

AURORE. 

I . . , 

J’ai voulu , puifqu’il faut te l’apprendre , 
Me rendre fon ami pour le bien éprouver •> 

Sous ce titre emprunté , fous l’habit qui me cache , 

. Je puis bien mieux , fans qu’il le fçathe. 
L’étudier à fond , 8c lire dans fon cœur. 

L’Amant le plus fincere, aux yeux de fon vainqueur, 

R ij 
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Cache, ou mafque toujours un peu fon cara&ere. 
Onne fç connoît bien que lorfqu’il n’cft plus rems , 
C’eft ce qui fait tant d’inconftans. ■ . ’ • 

Mais , cptre amis , l’on eft fans voile & fans myftere) 
Le naturel paroît &. fe montre au grand jour , 

Muls dehors affeétcs ne font mis en ufage,. 

On ne farde pas plus fon cœur que fon vifage, t • 
C’eft pourquoi l’amitié dure plus que l’amour. 

B É A T I L L E, 

< * ' . • J 

Mais qu’en réfulte-t-il ? - 

AURORE. 

Que je fuis enchantée. . 1 
: B É A T I L L E. 

Mais au fond de fon ame on vous a fupplantée. - 7 

' ■ - AURORE. 

Oui , mais cette rivale a près de quatante ans. 

B É A T I L L E. 

Eh ! bien , attcndrez-vom qu’elle ait la cinquantaine $ 
< AURORE. 

Non , je ne compte pas attendre fi long-tems. 

B É A T T L L E. 

î •» î 

Ses charmes font ufés , fon automne eft prochaine ÿ 
Mais, enfin à cet âge une femme fouvent 
Sçâit mieux fe faire aimer qu’une tête à l’évent. 

Quand ces coquettes furannées 
Ont au cœur d’un jeune homme attaché le grapin 
Cela tient comme un diable , on n’en voit pas la fia» 
L’amour s’amufe-t-il à compter les années ï 


Digitized by Googl 



«'• C O M É D 1 E. 19 f 

AURORE. 

H n’importe , un moyen m’a déjà réufïï. 

BÉAT IM L' E. v ! ' 
Comment le voulez-vous décacher d’Ifabelle ? 
AURORE. 

Je m’en fuis fait aimer auffi. 

• B É A T î L L E. ; 

Comment , d’Jfabelle ! % , T 

A U R O R É. 

. Oui , je la rends infidèle. 

Qui ne s’attrapperoit à mon air cavalier î t ' 

B É À T I L L E. '• 

11 faut , ma foi , jetter au feu le prorocole , 

Les filles d’à-préfent 11 ’onc plus befoin d’école , 

Elles ont dans leur manche un démon fjftnilier. 
AURORE. 

Va , ce ne font pas-là de fi grandes merveilles * 

Et l’on feroit à moins vingt conquêtes pareilles ; 
L’intérêt qui la guide cft fou moindre défaut, 

Itj ’ai payé fon coeur cent fois plus qu’il ne vaut. 
Quant à Gufman , je vais, par un coup de ma tête , 
L’ôter à ma rivale aujourd’hui fans retour. 

B É A T I L L E, 

Comment ? 

À U R O R É. 

En lui prouvant , mais plus clair que le jour. 
L’indignité de fa conquête. 

B É A T I L t E. 

Sans doute qu’il s’amufe à voit 

Ces prçfcns qu’à l’initant il vient de recevoir. 

R iij 
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AURORE, en mettant fan bras en écharpe. 

Il ignore de qui .... Va-t-en, fans qu.’it te voie. : 
J’aurai befoin de toi , dés' qu’il* fera forti. 


S C E N E F. 

m 

A U RO RI, G U S îi A N. 

G U S M A N. 

r r 

]Ron jour , il faut... Ceci modère un peu ma joie. 

Vous vous êtes battu fans m’avoir averti ? 

M^ndoce , pouvez- vous m’avoir fait cette injure î 
J’ai cru. que v®us m’aimiez , 8c cela me confond. 

AURORE. 

Je n’ai pas eu befoin de prendre de fécond. 

G U S M A N- 
Mais vous êtes bleÆé. 

AURORE. 

Ce n’eft rien , je vous jure , 

Et le mal ne vaut pas la peine d’en parler. 

Vous m’avez abordé d’un air qui me fait croire 
Qu’il vous cft arrivé quelque nouvelle hiftoire , 

Et vous veniez m’en régaler. 

G U S M A N. 

Il cfl vrai , je fuis plein de ma bonne fortune. 

AURORE,à part. 

Je la fçais comme lui, puifque j’en fuis l’auteur. 

ï 

| 

I 
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11 faut qu’abfoluoaçDt je vous en impomme* 
AURORE. 

Vous ne fçauriez me faire un récit plus flatteur. 

G U S M A N. 

Une affaire d’honneur , dont je craignois la fuite , 
Pour laquelle j’étois vivement pourfuivi ^ v 

Et qui m’avoit contraint à prendre ici la fuite . . . 

AURORE. 1 

Qu’en cft-il arrivé î 

G U S M A N. 

Qu’on m’a fi bien fervi», 
Qu’enfin elle eft accommodée , 

Que ma grâce m’eil accordée : . 1 , 

Parmi quelques préfens d’affez grande valeur , 

Qu’on vient de m’envoyer , j’en ai trouvé la preuve» 
AURORE. 

Eh ! qui foupçonnez-vous ? 

G U S M A N. 

J’en foupçonne une veuve > 
Dont le cœur s’efl: trouvé fenfible à mon malheur. 

. AURORE. 

Et que vous aviez mife en cette confidence î . 

G U S M A N. 

t 

Non , j’ignore comment elle a pû le fçayoic y * 

Car je le lui cachois par excès de prudence , 

Et je ne comprends pas qu’elle ait eu le pouvoir 
De terminer ainû mon infortune extrême -, 

Je me lui croyois pas grand crédit à la Cour. 

R iv 
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De quoi ne vient-on paS à bout lorfque l’on aime S 

Ce font- là. des coups de l’Amour. r :1 I 
AU R O R e: 

Ainfi vous imputez à cet objet G tendre 
Le fervice important que l’on vient de vous rendre} 

' ' G U S M A' N. : ; ' 

Mais , fans difficulté, cela n’efl point douteux. * ' c 
;j A U R O R E. ' !i; ‘ * : 

Vous croyez que fon edeureft affez généreux .... 

G U S M A N. ;ii ' : ''' 

Sa génerofité ne m’eft que trop connue, 

J’cn ai pins d’une fois reffenti les effets , 

J’en ai reçu mille bienfaits, 

Puifqu’il faut vous le dire. 

AURORE. 

Eft-elle convenue 

Quelquefois , avec vous , f de cette vérité } 

G U S M A N. 0 ! . 

Elle y laiffe toujours certaine obfcurité , 

Mais on voit à travers .... 

AURORE. 

La chofe eft. entendue \ 
C'eft-à- dire , -que la façon 
Dont elle s’en eft défendue , 

Vous a fuffifammenc confirmé ce foupçon. 

: G U S M A N. 

Oui , mon cher. 

AURORE, «î prfrt. 

Ah! peut-on avoir l’arae G baffe î 
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GUS k AN. 

Je dois vous avouer que fa profufîon « 

M’a fait moins de plaifir que de confufion. 

AURORE. 

Pourquoi donc ! 

G U S k A N. 

C’eft qu’un homme a fort rhauvaife grâce 
De tirer d’une femme autre chofe en amour, 

t 

Que le plailîr d’un tendre 6c fîneere retour ; 

C’cft-là le prix du cœur , 8c le feu I qui doit plaire. 

Je fçais bien qu’à préfent tous ne s’y bornent pas. 

Et qu’il elt allez ordinaire 
De Trouver parmi nous bien des gens allez bas 
Pour chercher un autre falaire i 
Mais, à mon fens, quoi qu’il en foit. 

Tout Amant qui fe vend n*cft qu’un vil mercenaire. 

Et fou coeUr ne vaut pas le prix qu’il en reçoit. 

C’eft moii avis i je crois que c’eft auflï le vôtre. 

AURORE. 

Le plus riche des deux doit toujours aider l’autre. 

• G U S M A N. 

Mais j’ai tâché de rendre au moins l’équivalent ) 

Et ces mêmes préfens que m’a fait cette Iklle , 

M’ont procuré de quoi m’acquitter envers elle. 

J’aurois'fait beaucoup plus, (ï j’étois opulent - y 
Mais l’état où m’a mis ma funefte aventure . .. . 

AURORE. 

' , i . 

Et , fans aucun fcrupule , elle acceptoit toujours! 
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G U S M A N., 

Mais j’étois obligé de prendre des détours, * 
Elle fermoir les yeux. 

AURORE, k part. 

L’indigne créature ! „ 

“G U S M A N*r; 

De qui parlez* vous donc ? Vous, êtes agité.! 

AURORE.-... 

Ce n’eft rien, pourfuivez. i , 

G U S M A N. 

, - . j • • 

Mais votre trouble éclat*. 
AURORE. 

Eh ! bien , vous difiez donc que cette fcélérate .... 
Excufez .... depuis quand fa, libéralité 
A-t-elle commencé ? 

G U S M A N. 

L’époque cft, ce me femble. 

Du rems que nous avons fait connoi (Tance, enfemblct 
Jaloufe de notre amitié, 

Son amour m’a paru s’augmenter de moitié. 
AURORE, k part. 

Je n’y riens plus, il faut que je me fatisfalTe. 

(haut.) - -.-j • ' 

Maimezvous? 

G U S M A N. 

Commenr donc ? Expliquez-vous , de grâce. 
AURORE. 

Prêtez-moi votre main. 

G U S M A N. 

Pourquoi! * ‘ 
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* AURORE.' 

Pour me venger. 

Je ne puis à préfent me fervir de la mienne j 
Vous le voyez vous-même. 

G U S M A N. 

. Ah ! qu’à cela ne tiennp. 

A U R O R E.J 
Vous ne courrez pas grand daoger. 

G U S M A N. 

Tant pis. N 

AURORE y lui montrant me table. 
Mettez-vous là. 

G U S M A N. 

Quelle eft cette aventure t, / , 

AURORE. 

Ecrivez feulement. 

G U S M A N. 

Ah ! ah ! c’eft un appel : 

Parbleu ! vous m’enchantez. A qui va le cartel » 

A quelle heure ? En .quel lieu ? 

A (J R O R E. 

C’eft pour une ruptuw^ 

O U S M A N. 

Ce n’eft point un combat? 

AURORE. 

Non. Je veux à l’inftant 

Envoyer le congé \ mais le plus wifultant .... 

G U S M A N. 

Oh ! n’eft-ce que cela ? C’eft une bagatelle. 
AURORE. 

Etes- vous prêt? 
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G U S M A Ni - 

Didez. L’épîcre fera belle. 
AURORE diHe. 

» Pavois perdu I’efprit , Iorfque pour m’amufer , 

» Je daignai vous offrir une efpece d’hommage : 

»> Le boa-fens vient enfin de me défabufer. a 
G U S M A N. 

Bufer. . . . Allons , ferme , courage. 
AURORE. 

i» Votre dupe à jamais échappe de vos m.iins} 

» Vous ne méritez pas le dernier des humains. « 

G U S M A N , pliant la lettre. 

La belle piece d’écriture ! 

Tour ce que le coeur dide cft toujours fans rature. 
Ma foi , ce cungé-li n’cft pas mal énoncé. 

A qui faut-il mettre l’adrefTe? 

AURORE. 

Ah le nom de cette traîtrefle 
Ne mér'te pas d 4 être écrit ni prononcé* 

Au furplus , foyez fûr que je vois avec joie 
le bonheur imprévu que l’Amour vous envoie % 

Je vous le dis de bonne foi , 

Croyez que perfonne que moi 
N’y prend un intérêt & fi vif & fi tendre. 

, G U S M A N. 

Cetre dpucc afiurance a pour moi mille attraits. 
AURORE. 

Pai quelqu’ordre à donner , voulez-vous bien m’at- 
* tendre ? 

Nous irons faire un tour , vous ferez libre après. 
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SCENE VL 

AURORE, feule. 

«Allions , il ne faut pas qu’il prévienne la lettré» - 
Par qui la ferai- je remettre ? 

Béatille , es-tu là ï 

SC E NE FIL 

, • ■ • i 

AURORE, BÉATIL LE, 

AURORE, } 

TT z voici juftement 

Fort à propos. i 

béatille. : 

Jamais je n’arrive autrement^ 

A U R O R E. _ : 

Tout va bien ; applaudis de la bonne maniéré. 
Vois-tu ce que j’ai là ? Devine ce que c’eft. 
BÉATILLE. 

Hélas î -j’ a i I e malheur de n’être pas forciere, 
AURORE. 

Le congé d’Ifabelle : oui , voilà fan arrêt , 

Que j’ai diûé , que j’ai fait écrire à la Belle 

Par Guûnan. .. 

BÉATILLE. 

Par Gufman î ïl rompt donc avec elle? 
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AURORE! 

Oui , mais il n’en fçait rien encore. 

BÉATILLE. 

Il n’cn fçait rien! 
A tr R O R E. 

Non , pas le . moindre mot. 

'BÉ ATIL-L E.- 

Il brifc fon lien 

Sans le fçavoir? 

AURORE. 

Eh ! oui , ma pauvre Béatille. 

Il s’agit d’envoyer ce billet* .... A propos , 

Ne comtois- tu pas Lazarilleî 
BÉATILLE. 

Un peu. ( à fart. ) Que trop pour mon repos. 
AURORE. 

Remets entre fes mains cette lettre fatale 9 1 

Pour la porter à ma rivale. 

BÉATILLE. 

De la part de Gufman ? 

AURORE. 

Oui -, mais à fon infçu. 

Tu conçois bien »... 

BÉATILLE. 

. Sans douce. 

AURORE. 

fl miattend , je te quitte} 
Je m’en vais l’amufer ; expédie au plus vite. 

{S 
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S.C E N E ri II. 

r BÉATILLE , feule. 

•Jf s crois que le porteur fera fort mal reçu , 

Et je ne rifque rien d’en charger JLazarille. 

Oüi , j’en dois à cct animal ; 

Quelques, coups dq bâton ne lui viendraient pas mal. 
Plût au Ciel... Maisje l’aime, & je veûx qu’on l’étrillq, 
En ferai-je mieux à ce prix ? 

Tantôt par un foufflet j’ai payé fes mépris, 

ÏJ’en eft-ce pas alTez ? Plaifanre bagatelle 
Qu’un malheureux foufflet, quand l’injure eft ra«P* 
. ■ , telle î il 

D’ailleurs , je n’ai pas appuyé. r 
K on , tout ceqq’il m’a dit doit être mieux payé* , ” 

' Allons , il y va trop du nôtre , ,, 1 

Çhargcons-le du billet , je ne puis mieux choilîr ; 
Dût-il être ailbmmc , j’en aurai le plaifir : 

La vengeance en eft un , quand on n’en a point d’autrç. 

F/n du premier A Se. 


r 
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COMÉDIE. 

D'un aie fî renfrogné vient lorgner ma figure ? 
Eft-ce à moi qu’il en veut ? Arborons le chapeau 
( apercevant Scapin. ) 

Quel autre garnement d’aufli mauvais augure ? 


iÔ(> 


ARLEQUIN. 

C’eft lui. 


LAZARILLE. 
C’eft moi. 


S C AP IN. * .. 

Voyons , il faut s’en alTurer. 
( Tons deux lui mettent la main fur le collet. ) 
ARLEQUIN. : i f 

Ami. 

r - LAZARILLE. 

Vous vous trompez , je puis vous le jurer. 
SCAPIN. 

Ditcs-nous, s’il vous plaît 

LAZARILLE. 

Je n’en fçais rien. 


ARLEQUIN 

- De grâce. 

LAZARILLE. 

Avec ces beaux difeours, Meilleurs , le tems fe pafie. 

ARLEQUIN. 

Tantôt } où vous fçavez .... 

L A Z A R I.L L £. 

Moi ’ Non. 

SCAPIN. 

Expliquons-nous. 
LAZARILLE, a part. 

Qu’cft-ce que tout ceci m’annonce? 

Tome III. S 
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210 L* AMOUR CASTILLAN , 

ARLEQUIN. 

N’êtes-vous pas venu porter un billet doux» 

L A Z A R I L L L 

Pourquoi ï 

S C A P I N. 

Vous n’avez pas attendu la réponfe. 
UZARILLL 
Je n’en avois pas le loifîr, • 

ARLEQUIN. 

Nous nous femmes tous .deux chargés avec plailîc 
( Il lui derme un billet. ) 

De vous la rapporter. Voici pour votre Maître ; 

Ce n’efl qu’en attendant le refte. A votre égard, 
Ifabelle, fenfiblc autant qu’on le peut être, 

Vous fait prier par nous d’accepter de fa part 
Des marques de reconnoifîance. 

Qui font, à votre bienféancê. 

S C A P I N , donnant un bâton à Arlequin. 

A vous , mon ancien. / ... . 

L A Z A R I L L . 

Je fuis pris comme un fot. 
SCAPIN,rf Arlequin . 

Lorfqüe vous ferez las ... . 

L A Z A R I L L E. 

3’entends , Meilleurs : un mot. 
Ne pourroit-on ranger autrement cette affaire î 
.,( à Sot pin qui lui prèfente un piflolet , 0r qui itmut 
fa main comme un homme qui a- peur ) 

Peur Dieu , n’ayez pas peur. 
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A R. I E QU I N. 

Parlez , nous fommçs prêts : 
Avez-VOUS des .rpQyens ? , . : j 

• . h A Z A R I L L E. 

. : , Oui , qui pourront vous plaire \ 
la buvant > tout s’arrange. 

. ■ fi C A ï* I N.; 

1 J 

( Oh ! nqt^ hpkofis aprèf : 
Nous fommes gças d’honneurqu’on a payés d’avance. 

LAZARIU (E*:- h 
Eh ! bien, Je donnérai quittance 
î >■ Comme quoi je les ai reçus , 

Ec cinquante encor par-deÆus, 

Et vous y gagnerez.' î 

■- : • ‘ SC AFIN. . . £ 

• Il parle en galant homme. 

Frcre , qu’en dites-vous? Moniteur eft obligeant y 
Mais ces quittances-là fe donnent en argent i 
in avez-voüs? 

-L A Z A R I L L E. 

Qui ? moi? 


A R L E Q U I N. 

Voyez .... 

( La\arille fouille dans fes poches , & n'en tire rien. ) 

Frappons. 

•S C A P I N. 

A Homme. 

LAfcARIELE. 

Arrêtez j j ai • . * • 

S ij 
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ARLEQUIN. 

Combien é 0:1 < : ‘ 

L A Z A R I L L E.-'- * 

• ' • - 'Trois ducats pobt tout bien. 

■ A R L E Q U I N. 

Qu’cft-ce que trois ducats pour cent coups d’étriviere l 
J’aimerois tout autant vous les dénncr pour rien. 

( Il fait mine de le battre. ) 

LA Z A R I L L'!,/'-"' ■ * 

Eh! bien donc ,:j’en ai dix. 

: ... S CAP I 14., i ; t \: 

, : . Cédons à fa prière? 

Noos les partagerons : le tout par amitié. 

LAZARI L L L y à part. 

Ce n’ell que demi-mat ; il m’en relie moitié. 
ARLEQUIN. 

Boanez j font-ils de poids* t > . • 

LAZARI L L E. ? 

Je n’en prends jamais d’autres. 
Vu j deux, trois, quatre , cinq. * 

* ARLEQUIN. 

Adieu , vous & les vôtres. 
( Ils vont pour fortir. ) 

. ... L A Z A R I L L E. 

Au diable. Allons , enfin , m’en voilà dégage. 

S C A P I N. 

St moi donc , s’il vous plaît î 

lazarille. 

Qu’clt-cc î 
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? S C A P I N. 

Que vous en femble > 

Nous fomn^és convenus de partager cnfcmble. 

L A Z A R I L L E. 

Entre vous deux 8c moi , n’ai-je pas partagé ? 

S C A P I N. 

Eh ! la kancune , à moi : ce coquin là fe moque ÿ 
Pour ne me pas payer, il ufe d’cquivoque : 

Mais voyez le fripon ! je l’ai trop épargné. 

ARLEQUIN.' . 1 

Çà , donnez-lui fes honoraires. 

Nous avons bien d’autres affaires. 

S C A P I N. 

Refufer : un argent qu’on a fî bien gagné. 

ARLEQUIN. 

Allons donc , ventrebleu , car mon courroux s’en-* 
flamme. 

L A Z A R 1 1 L î. 

Tenez., Seigneur, voilà le refte de mon amc. 

* : ARLEQUIN. - » 

Chacun cfl-il content ? 

SCAPIN.' 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Partons. 

SCAPIN. 

Serviteur. 
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SCENE III . 1 : 

LAZARILLE, feul. 
JVIob.bleu , fi j’avois eu du coeur 

J’aurois bien dû me lai (Ter battre j 
Il falloir roc tenir ferme , fie n’en rien rabbattre. 

Ils m’auroieni a dominé ; mais jfaurois dix ducats, 
Qui me ferviroient de reflource. 

N’ai-je pas éprouvé vingt fois, en pareil cas. 

Que le dos fe refait plus vite que la bourfe. 

Le mien me coûte plus qu’il n’a jamais valu. 

Ah ! que n’eft-ce à refaire ! O regret fuperflu ! 

ww WJ mnw w wM) i 


S C E N Er. I V , ; 

GUSM A N,, LAZARILLE. 

A 

G U S M A N. 

On vient de t’apporter , de la part d’Ifabelle, 
Une lettre en répoiife, ; ‘ v 

LAZARILLE. 

Oui, j’ai payé le port. 
G U S M A N. 

Mais, n’ayant point écrit, cela m’étonne fort. 
Donne. J’ailois palier chez elle 3 




COMÉDIE. xi S: 

Çour la remercier de fon nouveau bienfait. 

Et je fuis dans mon tort de ne l’avoir pas fait j 
Mendoce n’a jamais voulu me le permettre. 

( Il lit. ) 

55 J’ai reçu votre indigne lettre .... 

Quoi ! mon indigne lettre ! Eft-ce à moi qu’on écrit î- 
L’adreffe eft à mon nom , voilà fon écriture. 

A qui dfeble en veut-elle ? Elle a perdu l’efprit. 

LAZARILLE. 

Et moi bien plus. 

G U S M A N. 

Suivons. 55 J’accepte la rupture * 

5* Vous ne pouvez jamais m’offrir rien de plus doux, 
s» On y gagne en perdant un homme tel que vous. 

55 U ne fera jamais de femme qoi fe fâche 

55 De n’avoir plus le coeur de l’homme le plus lâche. « 

Morbleu 1 . . . 

LAZARILLE. 

Bon ! bon ! ce n’eft qu’une femme qui dit 
Tout ce qui lui vient en penfée -, 

C’eft l’amour qui fe fert des armes du dépit. 

G U S M A N. 

Je n’ai point mérité cette lettre infenféc. 

J’ai beau m’examiner. 

LAZARILLE. 

Moi,, j’ai beau me fouiller .... 
G U S M A N. 

Je n’y fçaurois rien débrouiller. 

LAZARILLE. 

Je ne trouve rien dans ma poche. 
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Mais , Moniteur , entre nous , à parler fans reproche.** 

< G U S M A N. 

Quoi ? 

LAZARILLE. 

Vous vous émerveiliez-là. 

D’une chofc allez fimple. 

G ü S M A N. 

En effet , elle eft telle I 

En quoi ! 

LAZARILLE. 

Vous écrivez à la Dame Ifabelle. 

G U S M A N. 

Moi ? 

LAZARILLE. 

• Sans doute. On vous fait réponfe , 6c la voill. 


G U S M A N , après avoir rêve. 

Attends . . . Quand j’y penfe , Mendoce . . . * 
LAZARILLE. 

J’ai porté le poulet , Je n’en fuis que trop fur. 

" J G U S M A TST. 

Ah ! m’àuroit-il joué le tour le plus atroce ï 
Il m’a diâr tantôc un billet aflez dur ; 

A-t-il eu la noirceur d’en faire un facrifice » 

Sçait-il où j’aime > A qui pourrois-je l’avoir dit ï 
( à La\arille. ) 

Qui t’a fait le porteur de ce billet maudit» 
LAZARILLE. 

La Soubrette. 

GUS MA N. 

De qui î 


LAZARILLE. 



COMÉDIE . a 

LAZARILLE. 

De cette jeune Attrice 

Qui loge incognito dans cet Hôtel garni. 

La coquine , tantôt , me guettant au palfage , 
Quand vous êtes forti , m’a chargé du meflage ; 
C.’eft tout ce que je fçais de ce brouillamini. 

G U S M A N. 

Allons chercher Mendoce. 


SCENE V , ; 

AURORE, en Cavalier, G U S M A N. 

AURORE, riant. 

.A, h ! nous allons bien rire. 

G U S M A N. 

Je ne fuis pas en train. 

AURORE. 

Oh î vous vous y mettrez 

G U S M A N. 

J’ai bien auparavant quelque chofe à vous dire. 
AURORE. 

Tâchez de me prêter l’oreille , ôc vous rirez. 

On m’engage , mon cher. . . . 

G U S M A N. 

Eh i morbleu , que m’importe t 
AURORE. 

On me fait , en un mot , i’inftance la plus forte , 

» 

Pour me couper la gorge avec vous. 

TtmçIIL T r 
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G U S M A N. 

Avec moi? 

AURORE. 

On l’exige , on le veut pour gage de ma foi, 

G ü S M A N. 

Eh ! qui donc ? 

AURORE. _ 

Une belle & vertueufe Dame,' 
ici , pour la venger , le bras qu’elle réclame- 
G U S M A N. 

JPfur la venger ! De quoi î 

AURORE, lui donnant une lettre • 

D’un outrage reçu. 

.Voici l’ordre , voyez comment il eft conçu, 

G U S M A N. 

(Comment ! c’eft d’Ifabclle ! 

AURORE. 

Oui , vraiment , d’eUe-mcmei 
G U S M A N. ' 

Eft-ceque vous la connoiflezî 
AURORE. 

parbleu, fi je connois une femme qui m’aime J 
G U S M A N. 

vous aime î 

AURORE. 

• ’ * * \ 

A la rage. Eh i quoi, vous pâlifièz ! 

G U S M A N. 

Ah î Ciel! 

AURORE. 

Life» l’épître, elle m’eft adrefice, 

Et nous verrons après quelle eft votre pcnleç. 
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GUSM AN lit. 


*tK 


yt Un téméraire , à qui j’avois prêté mon coeur , 

*> Outre de voir qu’enfin vous êtes mon vainqueur...,} 
AURORE. 

Notez ceci. 


GUSMAN. 

sî M’a fait le plus fenfiblc outrage j 
Ce n’eft que dans le faftg que l’on peut le laver, 
si J’ai recours à votre courage, 
s» Si vous m’aimez , Mendoce , il faut me le prouve*^ 
3> L’infolent eft Gufman , je demande fa vie j 
3) Ma haine ne peut être autrement aflbuvic. 

35 Pour ne vous point trop hazarder , 

3> En me rendant ce bon office , 
tfj Deux très-honnêtes gens , qui font à mon fervlce t 
as Ont ordre de fe joindre à vous pour vous aider. «I 
Quoi ! l’écrit de tantôt, cette lettre cruelle, 

Que vous m’avez di&ce . ... 

AURORE. 

Etoit pour ïfabellc g 

Avec qui je romps fans retour. 

Je n’ai point ofïènfé l’amitié ni l’amour. 

Pevois- je vous fçavoir en intrigue avec elle ? 
M’avez-vous jamais dit le nom de cette Belle ? 

Et quand je I’aurois fçu, qu’en peut-il réfultcr^ 

Si je vous avois mis au fait de ce myftcre , 

Vous n’auriez pas voulu fervir de fccrétaire. 
jfour venger un ami , fàut-il le confulter î 
Cependant vous êtes le maître 
P’allcr lui dire tout } de lui faire connoître. y ; , J 
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G U S M A Ni 
Vous étiez mon rival ! 

AURORE. 

. Le fait eft alTez clair. 

G U S M A N. 

Quoi! cette femme avoir pour vous de la tendrefleî 
AURORE. 

Aut{uit qu’en peut avoir une pareille efpece. 

G U S M A N. 

Et vous aviez fon coeur î 

AURORE. 

Il me coûte allez cher. 

Si vous le regrettez. 

G U S M A N. 

La rencontre eft unique. 

Le hazard a tout fait , il doit tout exeufer. 

AURORE. 

S’il vous^guérit , je fuis content. 

G U S M A N , à part. 

(/*.»,) O fexe inique ! 

3’ai pourtant de la peine à me défabufer. 

. AURORE. 

De quoiî 

: G U S M A ty- 
pe fon amour. 

AURORE. 

Pour qui î 
G U S M A N. 

Mais pour moi-même ; 

Car enfin fes bienfaits, redoublés chaque jour, 
prouvent certainement que j’avois fon amour. 
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COMÉDIE. tri 

Ami , quand une femme enrichit ce qu’elle aime y 
Il faut qu’elle ait le coeur bien pris. 
AURORE. 

A qui le dkes-vous ? Vous feriez bieli furpria, 

A propos de bienfaits , fi la Dame Ifabelle 
Ne vous en avoit fait aucun. 

G U S M A N. 

Comment ? 

A U R -O R E. 

Non , vous dis- je , pas un. 

Bien loin d’en avoir reçu d’elle , 

Comme on vous l’a laiffe croire depuis long-tcms , 

Au contraire , c’eft vous qui l’en avez comblée -, 

Oui , vous , qui chaque jour l’en avez accablée. 

G U S M A N. 

Avec quoi<, fi ce n’eft à fes propres dépens- > 

Vous rêvez , fur ma foi. 

♦ AURORE. 

Croyez-m’en fur la mienne. 
Une main invïfible , & qui n’eft pas la liennc , 

Sç faifoit un plaifir de nourrir votre erreur. 

G U S M A N. 

Et quelle eft cette main ? D’où tant de bienfaifance ) 
AURORE. 

Vous en pourrez encor reftentir l’influence; 

Peut-être le paffé n’eft que l’avant-coureur 
D’un bonheur plus réel , où vous pourriez prétendre. 
G U S M A N. 

q,uoi donc ! que voulez-vous par-là me faire entendre 

T iij 
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AURORE. 

Le teins éclaircit tout. 

G U S M A N. 

Je ne fçais que penfei. 

Mendocc , à quoi tend ce langage ? 

AURORE. 

Gvifman , daignez aie.difpenfer 
De vous en dire davantage. 

G U S M A N. 

Pourquoi s’expliquer à demi î 
De grâce , achevez donc , l’amitié vous en preiïe $ 
Parlez. 

AURORE. 

Vous faire voir quelle cli cette traîtrellc. 
Ht tout ce qu’à préfent je puis faire en ami. 

En un mot, je vous lignifie 
Qu’Ifabclle jamais n’a fait que vous trahir. 

Qu’au plus vil intérêt elle fe facrifie, 

Que nous ne pouvons trop , vous 5c moi , la haïr . 
Que vous devez vous faire un éternel reproche 
De l’avoir. . . . 



SCENE « V L 


LAZARILLE , GUSMAN , AURORE. 

LAZARILLE. 

On les a logés les compagnons, 
ït vous, mes chers ducats , rentre?; tous dans ma poche. 
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Puifqu’enfin nous nous rejoignons. 

Ne nous ieparons plus , fi ce n’cfl: pour vous boire* 
AURORE,** La\arille. 

Que dis-tu? Quelle cil cette hiftoire? 

LAZARILLE. 

Ma foi , Meilleurs , c’cft au fujet 
De ces deux garnemens de la Dame Ifabclle. 

AURORE. 

Ab ! je n’y penfe plus. 

LAZARILLE. 

Sçavez-vous quel projet 
Les faifoit ici près relier en fentinelle ? 

G U S M A N. 

Ne t’embarrafTc pas , leur projet m’eft connu. 

LAZARILLE. 

J T ai donc bien deviné. 

G U S M A N. 

Ce fera mon affairç» 
AURORE, 
iaifons fortir mes gens. 

G U S M A N , voulant aller. 

Non , non , laiflèz-moi faire» 
LAZARILLE, l'arrêtant. 
Rengainez ; c’en ell fait , on vous a prévenu : 

La valeur n’attend pas qu’on la mette en befogne. . . 
G U S M A N. 

Ab ! je n’ai pas befoin des difeours d’un ivrogne. 
LAZARILLE. 

MaU oa les a , vous dis-je , ajuftés comme il faut* 

T if 
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AURORE. 

Eh ! qui donc î 

LAZARILLE. 

Moi dixième : on prend peu garde au nombre , 
Lorfque l’on a du cœur.... Diable, il y faifoit chaud ; 
£t le Corrégidor vient de les mettre à l’ombre. 
AURORE. 

Mais, vraiment, Lazarille eft un des grands guerriers... 
LAZARILLE. 

Si je le fuis .... 

G U S M A N. 

Va-t-cn arrofer tes lauriers. 


SCENE FIL 

AURORE, GUSMAN. 

AURORE. 

M ais nous avions tous deux une rare Maîtrefle. 
Eh ! bien , que dites-vous de cette Enchantereiïe , 

Et de fes Spadaflîns ? Rien n’eft plus monftrueux > 
Cette femme fe fert d’un joli miniftere. 

GUSMAN. 

Que voulcz-Yous ! L’amour prend notre cara&cre 
Dans les cœurs vertueux , il devient vertueux ; 

Et criminel , dans ceux qui font faits pour le crime. 
AURORE. 

Vous n’aurez pas , je crois , de peine à revenir 
De tetre égarement. Sortez de cet abîme y 
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Par quelqu’autre lien cherchez à réunir 
I/hymfcn , la fortune & la gloire ; 

Aimez ailleurs ", fur-tout , placez mieux votre coeur. 
Ce n’eft jamais l’amour , c’eft le choix d'un vainqueur 
Qui peut deshonorer. Guûnan , daignez m’en croire j 
Tout peut vous être aile , fi vous y confpkcz; 

Tortez vos voeux plus-haut. 

G U S M A N. 

Hélas ! 

AURORE. 

Vous foupirea ? 

G U S M A N. * . 

Ah ! c’èft d’un fouvenir bien cher à ma mémoire. 

AURORE. 

Eh ! quoi , vous n’oferiez pourfuivre la viftoire , 
Quand je viens de porter pour vous le premier coup î 
Pouvez-vous ignorer encore 
Quel eft votre vainqueur’ Vous l’aimez donc beaucoup? 
( à part. ) 

Trop heureufe Ifabclle ! Ah ! déplorable Aurore î 
G U S M A N. 

A des noeuds paffagers ne peut-on fc livrer ? 

On ne refufe guere une bonne fortune r 
llabelle à mes yeux paroiffoit en être une. 

Vous imaginez-vous qu’elle ait pû m’enivrer 
Au point de demeurer encor fous fa p ni fiance i 
Je ne poufferai pas fi loin l’entêtemenr. 

Eft-on fort amoureux , lorfque le fentiment 
S'sfc borné tout au plus à la reconnoiffance î 
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Car , enfin , il eft vrai que , jufques à ce jour , < 

Le plaifir d’être aimé me tenoit lieu d’amour. 

AURORE. ' 

Fort bien. Que cet aveu me touche ! 

G U S M A N. 

Mes fecrets les plus chers , & mes voeux les plus doua 
Ne vous font pas connus. 

AURORE. 

J’en dois être jaloux. 

G U S M A N. 

Mais , enfin , je ne fixais ce qui m’ouvre la bouche. 

Et quel charme me force à vous les confier. 
AURORE. 

Ce n’eft point les facrifîer. 

, . G U S M A N. 

M’aime ailleurs. 

AURORE. 

Vous aimez ? 

G U S M A N. 

Telle eft ma deftinéi. 
AURORE. 

En quel lieu ? Depuis quand avez- vous commencé i 
G U S M A N. 

Hélas ! c’eft à Madrid , depuis plus d’une année ... « 
Attendez .... Vous allez me traiter d’infenfé* 
AURORE. 

Non , non , en vérité. 

G U S M A N. 

Ma tendrefle eft extrêm#, , 
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,Zt je n’ai' jamais vu la perfonne que j’aime. 

Qu’à travers l’épaiffeur d’un treillage cruel. 

AURORE. 

Qu’importe ? Après. 

G U S M A N. 

Malgré notre amour muttiel , 
(Car j’avois le bonheur de la rendre fcnllble,) 

Elle a toujours été pour moi prefque invifîble. 

Telle étoit la contrainte où j’en étois réduit. 

Que , pour l’entretenir, il falloir que la nuit 
Nous prêtât le fccours de fon plus fombre voile. 
AURORE. 

Ainlî vous pourriez donc l’avoir vue au grand jour. 
Sans f^avoir que ce fut l’objet de votre amour! 

G U S M A N. 

^renient. 

AURORE. 

Qui vous la fît aimer î 
' G U S M A N. 

Mon étoile* 

le bruit de fa beauté détermina mon choix. 

Ah ! je vais vous paroître un vrai visionnaire. 

Son accueil , fon efpiit , les charmes de fa voix , 
Tout me fît adorer ma divine inconnue. 

En un.mot , j’éprouvai qu’un cœur , pour fe donner * 
N’a pas toujours befoin du fecours de la vue. 

Cet amour doit vous étonner. 

AURORE. 

Il ui’intérefTc plus qu’il ne m’étonne cncare. 


J 
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Je ne puis que louer votre inclination. 

Peut-on vous demander , fans indifcrétion , 

Le nom de la perfonne î 

G U S M A N. 

Elle fe nomme Aurare. 
AURORE. 

Ce niom eft heureux •, mais . . . . 

G U S M A N. 

Quoi T 

AURORE. 

Ne craignez- vous pas 

Qu’elle n’ait pu fçavoir qu’en Amant peu fidele. 
Vous n ? avez pas toujours brûlé pour fes appas î 
Que votre exemple enfin n’ait influé fur elle ï 
La vengeance eft fi douce... ( à par/.) Il change de 
couleur. * , 

G U S M A N* 

Le foupçonneriez-vous ? 

AURORE. 

Qui ? moi ! C’eft une idée 
Qui me vient au hazard , qui peut être fondée. 

G U S M A N. 

Ah ! Ciel ! s’il étoit vrai , j’en mourrois de douleur. 
AURORE. 

Mais , puifque votre goût vous reprend pour Aurore , 
Quel eft donc le deflcin que vous vous propofcz ? 

G U S M A N. 

C’eft , puifqu’enfin mes jours ne font plus e.vpofés. 
De voles promptement yers celle que j’adore. 
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A U R O R E. 

Vous ne pouvez mieux faire ; allez , quittez ces lieux. 
G U S M A N. 

l’amitié la plus tendre en verfera des larmes. 

Jamais fociété n’eut pour moi tant de charpies j 
Il faut m’en arracher. Agréez mes adieux. 

Mais avant que l’amour d’avec vous me fépare , 

Si vous m’aimez. .... 

.AURORE. 

Beaucoup. 

G U S M A N. 

' Tirez-moi., par pipe, 

■De l’étrange embarras où mon efprit s’égare. 

J’ai reçu desfecours, les dois- je à l’anritiéî 

Car vous m’avez fi fort honoré de la vôtre 

■Qu’on dirent que le Ciel nous ait faits l’un pour l’autre. 

AURORE. 

J'y compte aiïurément. 

G U S M A N. 

Couronnez vos bienfaits 
Par l’aveu généreux de me les avoir faits i 
Mepdoce 4 faites-moi la grâce toute entière. 

AURORE.' 

Moi ! Que puis-je fçavoir touchant cette matière? 

G U S M A N , à fart. 

,£7eft lui-même. 

AURORE. 

L’amour pcut-ctre , ôc l’amitié ; 
po urroient bien être de moitié. 
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Le tems découvrira le fond de cette hiftoire ; 

En attendant , partez , fi vous voulez m’en croire; 

( Elle laijfe tomber un portrait, ) 
GUSMAN, le ramaffant. 

Ccd vient de tomber. C’eft , je crois, un portrait, 
AURORE. 

Âliî vous pouvez le voir. 

GUSMAN. 

Mais c’eft vous trait pour trait} 
AURORE, 

S me reflèmble fort. 

GUSMAN. 

Que je le voie encore. 

C’eft vous alîurément qu’on a peint en Aurore jj 
Cette Divinité n’eut jamais tant d’appas. 

AURORE. 

Que vous êtes flatteur ! 

GUSMAN. 

Non, je ne le fuis pas.} 
AURORE. 

La refTemblance vous étonne ; 

Elle eft grande , 8c ne peut l’être plus ; maft ettfîîï'J 
C’eft pourtant le portrait d’une jeune perfonne 
Qui n’eft pas loin d’ici : je n’en fais pas le fin. 

Vous conviendrez bientôt qu’elle doit m’être cherej 
Lorfque je vous pourrai dévoiler ce myftere. 
GUSMAN. 

Je fens que je ne puis .affèz le regarder. 

Que d’attraits î On la peur préférer i toute autre } 
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Si vous avez fon cœur , fon choix vaut bien le voue. 
Mais il vous eft trop cher pour vous le demander, 

A caufe de la reflêmblance , 

Qu’il fe trouve avoir avec vous, 

Maurois eu ... . 

AURORE. 

~ Non , donnez. ( à part.) Faifons-nous violence^' 
C’eft alTez qu’il l’ait vû. { haut.) Partez , féparons-nou*,' 

G U S M A N." 

Adieu , formez tous deux la chaîne la plus belle* 

Je vole où mon amour m’appelle. 

Permettez cet embraiïement. 

AURORE, fe reculant. 

Mais vous ne partez pas encore. 

G U S M A N , l’embrajjant. 


Pardonnez-moi , je cede à mon empreflementJ 



SCENE V 1 l h 

AURORE, feule* 

C!’eft Mendoce , & non pas Aurore J 
Qui s’efl liÿffé furprendre un baifer innocent, 
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SCENE IX. 

ADR OR E, BÉAT1LLE. 


BÉAT ILLE. 

Eh ! bien, le rcfültat? 

AURORE. 

Eft fort ntéreflant. 

Béatille, tout nous fécondé. 

Enfin , Gufman revient à fon premier vainqueur. 
Ilabclle, vraiment, n’a jamais eu fou. coeur. 

B É A T I L L E. 
la quitte donc > 

AURORE. 


Oui , tout va le mieux du monde : 
‘lUetournc à Madrid ; il part dès aujourd’hui. 
BÉAT IL LE. 

Pourquoi ? 


AURORE. 
Pour on’y chercher. 

B É A T I L L E. 


Eh ! vous voilà trouvée. 
AURORE. 

Point du tout. 

BÉ ATI L L E. 

Quelle hiftoire eft encore arrivée ! 



AURORE. 

7e ac me fuis pas fait encor connoîtrc à lui. 

BÉATILLE. 


* 


>a lc 


COMEDIE . . Z33 

-béatille. 

Ne vous laffcz-vous point d’être ^ncompréhcnfible^ 

aurore* 

Ah ! qu’on a peu d’efprât , quand on eft infenfihle ! 

B £ A T I L L £. 

Je vois que la folie eft l’efprit de l’amour. 

Vous fuivez donc Gufman? 

AURORE* 

* Point du tout , je demeure. 

B É A T I L L E. 

Allons , autre énigme du jour. 

Si je vous comprends, que je meure. 

Il parr , & yous reftez : accordez cet écart. 
AURORE. 

Je fçaurai le moyen d’empêcher fon départ. 

béatille. 

Vous le ferez refter ? Eh ! quelle eft cette idée ï 

AURORE. * 

D’achever mon épreuve. 

If.ÉATILL F. 

Eh ! fur quoi , s’il vous plaît 
AURORE. 

Je fuis riche , il le fçair. 

béatille. 

J’en fuis perfuadéè. 
AURORE. 

Je veux fçavoir fi l’intérêt 
N’auroit aucune part à la fubitc flamme 
Qui renaît à préfent dans le fond de fon ame j 
Ttme III . V 
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Lt lui faire payer, comme il l’a mérité , 

L’efpece d’infidélité 

Qu’il m’a faite -, car c’en eft une. 

C’eft ma derniere épreuve \ 8 c je puis fut ce point > 
M’éclaircir mieux ici -, l’on ne m’y connoît point. 
Si je puis voir qu’il n’aime en moi que ma fortune * 
C’en eft fait, j’abjure mon choix 
Et toute ma tendrefte expire. 

L’amour iutérefle deshonore à la^Fois 
Celui qui le reften.t 8c celle qui l’infpire. 

D’ailleurs , comme il ne convient pas 
Qu’un homme qui m’a plu refte dans l’indigence j 
Je lui ferai du bien , s’il en fait tant de cas , 

Je l’en accablerai par gloire 8c par vengeance > 

Car rien n’eft plus humiliant 
Que d’être redevable à ceux qui nous méprifent. 

B É A T I L L E. 

•Vous n’éclaircirez rien , les hommes fe déguilent. 
AURORE. 

Va y l’amour-propre eft clair-voyant. 

B É A T I L L E. 

St comment pourrez-vous éclaircir ce myftere ? 
AURORE. 

J’ai befoin de ton miniftere 
Je vais , puifqu’il le faut , t’apprendre ce moyen» 
BÉATIL.LE. 

Voyons quelle idée eft ,1a vôtre. 
AURORE. 

Suis-moi , viens, Ci fur-tout uc me remontre riet*. 
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SCENE X. 

BÉATILLE, feule'. 

h ! de quel droit > Qui , diantre , eft plus fag© 
qu’un autre ! 

Allons , extravaguons , au gré de fes fouhaits. 

Cédons , pour caufc qu’elle ignore : 

)^oa heure eft arrivée , S c trop heureufe encore 
Que ce Toit plus tard que jamais» 

Fin du fécond AHe* 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE . 

LAZARILLE, feul. 

J’ai lit , je ne fçais où , s’il m’en feuvient, qu’un fàge 
jN’eft par-tout , ici-bas, qu’un oifeau de pafTage ; 

Que l’homme , fur la terre , eft fait pour cheminer, 
Et que tout- le tems qu’il l’habite , 

Ce n’eft qu’un voyageur , que la beauté du gîte 
En aucun lieu jamais ne doit accçqiiiner. 

Sous prétexte qu’ici j’étois le mieux du monde , 

3 ’allois prendre racine , 6c même allez profonde. 

Tranfplantons-nous , il faut rouler. 

Or fus , adieu vous dis , mes belles amourettes ; 

Je pars. Que de pleurs vont couler ! 

Du moins, fi l’une ou l’autre eût payé mes fleurettes, 
7e m’en confolerpis. O fouhaits fujpcrflus ! 

3e ne fçais. qui des deux je regrette Iç plus. 

Allons. 


SCENE II. 

SÉATILLE, LAZARILLE. 

BÉATILLE, mafquce , avec fa mante. 

V oyons un peu fi leur départ s’apprête > 
?eur remplir le projet ; , . . 
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lAZARILLE, voyant fon inconnue. 

Ah î fcrviteur. 
fi É A T I L L E. 

Arrête ; 

Lazarille , où vas-tu d’un air G. triomphant î 
LAZARILLE. 

Epargnons-nous , ma chere enfant. 

Les fadaifes que fe débitent 
Deux tendres Amans qui fe quittent : 

Je viens , fans avoir foif, de boire à ta fantc 
Le via de l’étrier. 

B É A T I L L E. 

C’eft bien de la bonté.. 

Ton Maître s’en va donc ? 

LAZARILLE. » 

, Il part j je l'accompagne* 

B É A T I L L E. 

Eh ! bien , va-t-en j c’eft qui perd gagne. 
LAZARILLE. 

Zft-ce qu’en bonne foi tu me perds fans regret î 

..béat il le..- - 

A ton avis ? 

LAZARILLE. 

Tu diffimules. 

» <• BÉA T ILLE. 

Va-t-en quêter ailleurs des regrets ridicules j 1 
Béatille pourra t’en donner en fecret : 

Peut-être fera-t-elle aflez bête, aflez fotte , 
l'sur te regretter tant foit peu. 
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LAZARILLE. 

Que diable ! Tour à tour chacune me balotte j 
Mais, non , elle cache fon jeu. 
BÉATILLE. 

Que la bife & la grêle , & la foudre & l’orage 
Te fuivent pas à pas pendant tout ton voyage 
PuilTe le tendre amour , comme il a fait ici , 

Te bercer, te berner de la bonne maniéré ! 
Puiffes-tu chaque nuit, crotté, mouillé , tranfi. 
Au lieu d’un cabaret , gîter dans une orniere ! 
Voilà , fi par malheur tu ne te romps le cou , 
les voeux que fait pour toi ta très-humble fervante» 
LAZARILLE. 

Sft-ec là tout ? 

BÉATILLE.- 
Au diable. 


SCENE III. 

MZAUUI, ftuU 

Il n ’elt rien de plus fou; 
Que cette drôle de Suivante. 

^ue n’ai-je encore ici quatre jours à relier! . .1-3 
S s’agit d’oublier , & non de regretter.- 
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SCENE ir. 

f 

GUSMAN, LAZARILLE; 

G U S M A N. 

Sçais-tu ce qui m’arrive, avant que je m’en aille? 

LAZARILLE. 

Mais que vos créanciers, avertis du départ, 
lont les impertinens, & vous manquent d’égard 3 
On n’eft perfecuté que par cette canaille. 

Que ne leur dites-vous que vous panez exprès 
Pour aller à Madrid faire un grand mariage , 

Et qu’au contraire il faut qu’ils avancent les frais 
Pour vous mettre en état de faire le voyage ? 

Le tout avec civilité. 

Ah ! morbleu , que ne fuis-je homme de qualité I 
G U S M A N. : 

Je n’en puis revenir. J’avois fait quelques dettes,. 
J’allois y fatisfaire avant que de partir ; 

Point du tout , j’ai trouvé que , fans m’en avertir , 
Tout eft payé.. 

I A*Z A R T L L E. 

Voilà des affaires bien faites. 
Monfieur celle ou celui qui vous a prévenu, 

Auroit bien, dû payer en môme rems les nôtres* 
GUSMAN. 

Ce bienfair-là m’inftruit de la fource des autres ; 

Ne cherchons pas plus- loin , l'auteur m’en efl connu j 
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C’eû. Mcndoce , 8c .voilà ccttc main invifible 
Donc il me cenoit aujourd’hui 
Un langage incompréhenlible 
Quand j’ai voulu tantôt m’expliquer avec lui-. 

A préfenc que je vois le fond de cette hiftoirc, 

Et qu ? il ne peut m’en faire accroire , 

Il m’évite , il me fuit , il me laifle éloigner. 
LAZARILLE. 

Mais c’dft un bienfaiteur qui veut vous épargner 
L’embarras que pourroit vous caufer fa préfence. 

G U S M A N. 

Non , ce foin-là me blelîè au lieu de me flatter ; 

Je mets tout mon bonheur dans ma reconnoillance». 
Et mon plus grand plaifir à la faire éclater. 

Mais nous nous reverrons. Eh ! bien., qui nous arrête î- 
LAZARILLE. 

Rien î j’ai fait mes adieux , 8c votre çhaife cft prêre > 
Les chevaux vont venir. 

G U S M A N. 

Allons , double le pas , 

Va les faire arriver , 8c. ne t’amufe pas. 

SCENE r. 

G ü S M A N i feuL 

artons , fuivons ma deftinée \ 

Mon malheur ne me défend plus 
De revoir ce féjour , où , depuis une année, 

J’adrcfle des regret*. peut-être fuperflus. 

ïfi 
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En effet , quand je cede à mon impatience, 

N’ai-je point trop de confiance > 

Ah ! n’eft-ce point courir après un bien perdu * 

Mon bonheur n’a peut-être été que fufpcndu. 

Je ne fixais quel efpoir, plus fort que mes allarmes. 

Me promet l’accueil le plus doux. 

Aurore , vous verrai-je ? Ah ! quand le fort jaloux 
S’obftineroit encore a me cacher vos charmes', 

‘ïî-cft tant d’autres biens pour de tendres Amans. 

Je ferai fous vos yeux. Que mon ame ravie 
Aime à fe rappeller nos entretiens charmans ! 

O momens les plus doux que j’aie eus de ma vie t 
( On entend, une voix qui chante. ) 

Aimons , aimons-nous. ... 

Qu’entends- je î C’eil cet air qu’ Aurore a tant aimé. 

Aimons-nous , aimons-nous ; tout nous y convie , . . 
C’cft le mênie ; jamais rien ne m’a tant charmé. 

L'amour cfl l'ame de la vie. 

Ah ! Ciel ï qui peut avoir une voix lî touchante î 
C’ell Aurore ou l’Amour ; oui , c’ell elle qui chante. 
Aimons-nous , tout nous y convie , 

L'amour eji l'ame de la vie. 

Je fuis hors de moi-même en cet heureux moment. 

Non, ce ne peut être qu’ Aurore : 

C’ell elle -, elle eft ici > puis- je en douter encore ï 
La voix fetnbloit venir de cet appartement. 

Aurore pourroit bien y faire fa demeure. 

Voyons donc, il y faut pénétrer tout-à-l’heurc. 

* 

l\me L 1 l. , X 
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S C E N E y L 

GUSMÀN, BÉÀTILLE,yin.f mantt ' 
6* fans majque. 

B É A T I L L E. 

HoU, Seigneur Guûnau , où voulez-vous aUerî 
G U S M A N. . • ; -, i 

Là-dedans. . 

BÉATILLE. , 

i . * * ' r * . 1 . i 

Pourquoi faire ? 

G U S M A N. 

Eh ! parbleu , que ^importe! 

B É A T I L L E. 

On m’a configné cette porte , 

Vous ne pouvez entrer *, mais vous pouvez parler. 

G U S M A N , regardant Bertille. 

Jé ge la connois point. 

B É A T I L L E. 

Quelle affaire vous pteffeï 
G U S M A N. 

Êtes-vous du logis ? 

BÉAT ILLE. 

Je fuis à ma Maîtrefïê. 

G U S M A N. 

Eft-ce elle , dites-moi , qui vient d,e m’enchanter 
BÉATÎLLE. ' 

Je ne fçais. 
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G U S M A N. 

- Tirez-moi de la plus grande peine. 

Je viens d’entendre là , dans la fallc prochaine , 
Quelle voix ! 

B É AT I L L E. 

Ma Maîtrede aime fort à chanter. 

G U S M A N. 

Ah ! fort bien. 

B É A T I L L E. 

C’eft à quoi par bonheur elle excelle ^ 
Elle en a bien befoin. 

G U S M A -N. 

. Pourquoi donc ? Quelle eft-elle ? 

B Ê A T I L L E. 

Une jeune orpheline , hcureufe , en fon malheur , 
D’avoir reçu. de la Nature 
De la voix avec l’art de la mettre en valeur. 

Jadis elle fut riche. 

G U S M A N. 

Et par quelle aventure 
Ne l’eft-elle donc plus > 

B É A T I L L E. 

Eli î mais. Seigneur Gufmau, 
Demandez à l’Amour. Un malheureux roman. ... 

. GUS M A N. . 

Un malheureux roman î Eh ! bien ? 

* B Ê AT IL LE. 

En fut" la cauft'4 

G U S M A N. 

Comment ? 

X ij 
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béa tille. 

U11 fol amour , (ï l’on ne m’en impofc , 

Par un pcre en courroux , qu’011 11’a point délarmé, . 

La fait deshériter. 

GUSM'AN. • 

Mais pourquoi donc encore ï 
BÊATILLE. 
tlle avoir un Amant. 

G 0 S M A N. 

Aimé î 

BÊATILLE.. 

Sans doute. Or cet Amant , pour abréger l’hiftoire, 
Voyant qu’un autre a Hoir lui ravir fon bonheur , 

Appella fou riv^l , remporta la victoire j 
Il le tua. 

GUSMAN, J* r t' 

Çeft moi. 

BÊATILLE. 

Dont le pere en fureur » 

Mit fa fille au Couvent ; mais au bout de l’année , 
le bon-h 6 mme mourut f comme il avoir yccu f 
Et ma Maîtreffe infortunée 
Rel\a déshéritée. „ , 

GUSMAN , à part. 

Ah ! j’en fuis convaincu. 


BÊATILLE.’ 

Mais moi qui vous dis tout , fans y penfer .... 

G U S M A N , à part. m 
■ • C’eft elle. 

Ah ! grands Dieux ! Qu’ai- je appris î Quelle affteiffç 


nouvelle l 
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, • 

Que je fuis malheureux de m’être fait aimer! 

( haut. ) 

Que devin t-ellê après ? Daignez m’en informer. 
BÉA TT L LE. 

Ce qu’elle cft à prêtent , une fille admirable , 

Que tout Madrid bientôt va trouver adorable ; 

Car elle ira dans peu. . . . J’admire vos douleurs. 

G U S M A N , à part. 

Ah ! Ciel ! en quel état ai-je réduit Aurore t 
Du moins je puis un peu réparer fes malheurs. 

( haut. ) 

Me refuferez-vous la grâce que j’implore ? 

Ne pourroit-on la voir ? 

BÉ ATI L LE. 

Non , ma commi/fion 
Porte de ne laifièr entrer ici perfonne. 

G U S M A N. 

Eh ! de qui dépend donc cette permilîion î 
BÉATILLE. 

Eh! mais , de ma Maître fie elle-même. 

G U S M A N. 

Eh ! ma Bonne.... 
BÉATILLE. 

Ma Bonne ! J’aime aficz ce titre , il eft bon là. 

G U S M A N , lui donnant fa bourfe. 

Ah ! j’ai tort ; réparez vous-même ma méprité : 
Pardon , ma belle enfant. 

BÉATILLE, empochant U Cowfe. 

Ah ! pafie pour cela. 



x±6 r AMOUR CASTILLAN , 

G U S M A N. 

Mendoce en a-t-il l’aine éprifeï 
BÉA TILLE. 

Que voulez-vous fçavoirî 

G U S. M A N. 

S’il en eft amoureux? 

B É A T I L L E , rêvant. 

Amoureux , dites-vous ? 

G U S M A N. 

Oui j lui rehd-il les armes ? 

Il le doit , fi c’eft-là cct objet merveilleux 

Dont il m’a laiffé voir le portrait plein de charmes... 

Ah ! fans doute , il l’adore j en feroit-il aimé? 

B É A T I L L E. 

Que vous importe , à vous ? Laiffbns-là ce myftcre. 
Je n’en ai que trop dit , le refte doit fe taire. 

Mais , quoi donc ! Vous prenez un ait bien enflamme ! 
Au fond de votre coeur qu’eft-ce donc qui fc paiTe î 
G U S M A N. 

Souffrez que je la voie un inftant feulement , 

Et daignez , par pitié , m’accorder cette grâce. 

B É A T I L L E. 

Ah ! vous n’y penfez pas , Seigneur , affurémenc. 

Je fçafs que je vous dois de la reconnoiflance \ 

Mais , dans cette rencontre , il faut vous en palier. 
Je ne poufferai pas pour vous la eomplaifance 
Jufques à m’expofer à me faire chaffèr. 

* G U S M A N. 

Refufa-t-oa jamais une grâce pareille \ 
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. * B É A T I L L E. 

Oui : mais je vois d’où naît cette importunité \ 

Dans le defir de voir cette jeune merveille , - 
Il n’entre , tout au plus , que de la vanité. 

G U S M A N. 

Quelle injuftice. vous me faites! 

B É ATI L LE. 

Vous autres , jeunes gens , voilà comme vous êtes 5 
Dès qu’il vient fur la feene une fille à talent , 

Vous voilà tous en l’air j & l’on voit la féquelle , 
Comme des étourneaux , s’attrouper autpur d’elle, 

A la Ville , à la Cour , il n’eft petit galant 
Qui fur elle aufli-tôt ne dirige fes vues *, 

Alors , avec fureur , on la court , on la fuit , 

On la vante , on la prône , on la met dans les nucsj 
Et telle auparavant faifoit le même bruit , 

Qui voit évanouir la foule & les preftiges , 

Sans efpoir de retour ; car enfin , grâce à Dieu , 
Dans ce fiécle maudit , Fexclulîon a lieu , 

Et l’on n’y fouffre point enfemble deux prodiges. 

Et puis qu’arrive-t-il à l’idole du jour , 

Qui malheureufement eft toujours trop crédule» 
C’eft qu’une autre furvient qui l’cclipfe à fon tour. 
De nos gens du bel-air c’eft-là le ridicule y 
Vous le voulez avoir , 8c vous ne l’aurez pas. 

Vous m’eatendez ; adieu } ne fuivez point mes pas. 

© . 

« * » 

X iv 
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SCENE F i l . * 

~GÜSM AN ,/«//, ' J " 1 ‘ • 

Dois-je me découvrir Elle s’eft en allée. 


SCENE V I IL 
G U SM AN, LAZARILLE. 
LAZARILLE. 

JVÜonlîeur, la chaife eft attelée. 

G U S M A N , fans voir la\ariUe. 

Quoi ! nous ferons toujours rivaux ! 
LAZARILLE, fuivant Gyfman. 
Monfieur , m’avez-vous fait la faveur de m’ entendre! 

G U S M A N , fans le voir. 

Que faire maintenant » 

LAZARILLE. 

x - r , Partir , fans plus attendre. 
Ou bien renvoyer les chevaux. 

G U S M A N , fans le voir. 

Eft-ce Aurore ? 

LAZAiaLLE. 

Le jour s’avance. 

GUS M A N. 

Si c’eft elle. . . i 


Digitized by Google 


COM É D 1 E, 249 

LAZARILLE. 

La couchée eft plus loin que vous n’imagine2, 

G U S M A N. 

£n ce cas , j’ai tout lieu de la croire infidèle ; 

Le doute n’eft pas fait pour des infortunés r 
£t je veux tout-à-fait m’allurer de ma perte. 
Convainquons-nous. En vain on la cache avec foi». 
J’y fçaurai pénétrer .de force j allons .... 

LAZARILLE, faifant claquer fon fouet. 

Alerte. 

G V S M A N. 

Oià vas-tu î 

LAZARILLE. 

Je vous fuis. 

G U S M A N. ' 

J * * Il n’en eft pas befofn. 


SCENE IX. 

. * 


LAZARILLE, fiul. 

Lifêùcorde .1 Ah ! Ciel l Je crois, Dieu me par- 


donne , 

Qu’il part , 8c qu’en effet le traître m'abandonne. 

Et mes gages , morbleu , qui s’en vont avec lui ! 
Courons après. A-t-il découvert, quand j’y penfe, 
Que l’enfiois tant foit peu les états de dépenfe ? 

C’eft l’ufage , entre nous -, il n’eft pas d’aujourd’hui. 
Voyons donc... * Qui va là ! C’eft cette jeune A&rice* 
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SCENE X. 

A U R O R E , habillée en Dame Efpagncle } 
LAZARILLE. 

ç » 

AURORE. 

Du Seigneur Dom Gufman n’es-tu pis le Valet ? 

LAZARILLE , à £<trt. 

Qu’elle eft jolie ! 

AURORE. r 
Eh ! bien ; 

LAZARILLE. 

Fort à votre fervjce. 
AURORE. 

Dîs-lui que nous allons répéter un ballet, 

Et que je ferois très-charmée 
De prendre fon avis j car je fuis informée 
Qu’il s’y connoît. jî 

LAZARILLE. 

Il vient de s’en aller d’ici. 
AURORE.’ 

Va le chercher. 

LAZARILLE. 

• J'y vais, & mes gages auflll 
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SCENE XI. 

AURORE, BÉATILLE. 

AURORE. 

IC h ! bien , tu prétends donc qu’il eft hors de lui- 
même î 

BÉATIJ.LE. 

Il eft comme doit être un homme qui vous aime , 

Et qui vous croit perdue abfolument pour lui. 
N’avez-vous pas delfein de finir aujourd’hui 
Tous ces beaux tours de pafTc-pafTe î 
Il eft au défefpoir , il vous cherche par-tout. 

AURORE. ' 

Il va me retrouver 5 mais il n’eft pas au bout. 

Je te l’ai déjà dit , je ne lui ferai grâce 

Que lorfque j’aurai vû , mais plus clair que le jour , 

Que l’intérêt n’a point de part à fon amour. 

Outre ce foin qui m’importune , 

Tiens , j’ai là certaine rancune 
Qui veut que je lui fa (Te acheter fon pardon. 
BÉATILLE. 

C’eft bien dit , vous avez raifon. 
AURORE. 

Je veux me réjouir à punir un volage \ 

Quitte à l’en aimer davantage : 

On pardonne bien mieux, quand on eft bien venge. 
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BÊATILLE. 

Oiii , c’eft-là mon avis. 

AURORE. 

Tout eft-il arrangé i 


Oui. • 


BÊATILLE. 


AURORE. 

Va te mettre au guet dans la falle prochaine. 
Tu peux me l’envoyer ici. Prends bien ton tetns 
Pour féconder. . . . 


BÊATILLE. 

Mon Dieu ! n’e* foyez point en peine. 
Vous allez voir fi je l’entends. 

Mais le voici qui vient. 


SCENE XII. 

AURORE, GUSMAN. 

• ' -GUSMAN,^ part, 

Seroit-cc la perfonne 

Qui vient de m’enchanter! Dieux f que je le foupçonne! 
Approchons & voyons... Ciel ! voici , trait pour trait , 
Celle dont j’ai tantôt admiré le portrait. 

Achevons de nous perdre, offrons-nous à fa vûe , 
Voyons fi je lui fuis connu. 
AURORE. 

Ah ! Dom Lope , c’eft vous ! Soyez le bien venu* 
GUSMAN,* part, 

le fuis perdu. 
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AURORE. 

D’où vient la douleur imprévue - 
Qui vous preire ? . 

QySMAN, tremblant. 

Seroit-ce Aurore que je vois* 
AURORE. 

Ne m’avez-vous pas entendue ï 
G U S M A N. 

Oui , j’étois là. 

AURORE. 

Depuis que vous m’avez perdue^ 
Auriez-vous oublié jufqu’au fon de ma voixî 

G U S M A N. 

Je n’ai rién oublié. 

AURORE. 

Que de m’être fidèle. 

( à part. ) 

J’aime à jouir du trouble où je le vois plongé. 

( haut. ) 

Vous me voyez enfin , mais tout eft bien changé. 
G U S M A N. 

Je ne l’iguore plus. ' m 

AURORE. 

Déjà cette nouvelle 
A pafle jufqu’à vous ? 

G U S M A N. 

Oui , l’on m’a tout appris. 
AURORE. 

Ma fituatio» eft aftez malheureufe. 

G U S M A N. 

•"J’ai fait votre infortune , & vous en avez pris 
Lü vengeance la plus aft'reufc. . 
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AURORE, 

Que me reprochez-vous ! 

GUSMAN, pénétré de douleur. 

Vos malheurs Sc les miens. 
AURORE, 

Mais que voulez- vous dire encore» 

Quoi l me reprochez-vous la perte de mes biens! 
Que vous fait à préfent l’infortune d’ Aurore , 

Et qu’on ait eu pour elle un excès de rigueur ! 

G U S M A N. 

* Hélas ! je comptois fur un. cœur, 

Dont la poÜèiEon eut pour moi tant de charmes} 

Et voilà le feul bien que j’aie à déplorer : 

Le relie ne vaut pas la moindre de mes larmes j 
Ce feroit les deshonorer. 

AURORE. 

Dom Lope , des difcours femblables , 

De la part d’un volage, ont de quoi m’étonner: 

Le reproche lied mal à ceux qui font coupables. 

4 qui fuit votre exemple on peut bien pardonner. 
GUSMAN. 

Ah ! Ciel ! que mon ame eft confufe ! 
AURORE. 

C’eft bien vous excufer que de vous imiter. 

GUSMAN, 

Qu’entends-je ? Aurore , quelle excufe ! 

Vous ne vous en fervez que pour m’inquietter. 
AURORE. 

En quoi donc trouvez-vous qu’elle loir indifcrette! 
N’eft-ce plus que pour vous que l’inconftance eft faite! 
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Seigneur Dom Lope , en vérité , 
tes Amans d’aujourd’hui font incompréhenfibles 
Pc s’être attribué les droits les plus v bibles. 

Où donc effc-il écrit qu’avec impunité , 

Souverains abfolus dans l’amoureux empire , 

Ils pourront , fans qu’on puifle avoir rien à leur dire , 
Imiter , à leur gré , les volages zéphirs , 

Et promener pat-tout leurs coeurs Sc leurs foupirs> 
Tandis qu’on nous contraint à leur être fideles. 
Qu’on érige en devoir notre captivité? 

Ce n’eft donc que pour eux que l’Ampur a des ailes ï 
.Ainfi tout le fardeau de la fidélité 
Doit retomber fur nous. Non , Seigneur, je vous jure, 
Ce partage inégal n’eft point dans la nature. 

S’il eft doux de changer, au gré de fes délits. 

Nous devons , avec vous , partager ces plaifirs. 

G U S M A N. 
iVfendoce vous eft cher. 

AURORE. 

Quelle idée eft la vôtre ? 

Ah ! tout doit m’avoir fait renoncer à l’amour. 

La paifible amitié nous unit l’un Sc l’autre ; 

C’eft tout. 

G U S M A N. 

Vous me trompez vous-même à votre tour , 
Et vous agréez fon hommage. 
AURORE. 

Qui ? moi ! Vous t’a-t-il dit ? Entre gens de votre âge , 
On ne £e cache rien ; Sc pour nous, fins égard , 
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Soit par air , ou par imprudence , 

Du vrai comme du faux on fe fait confidence. 
Vante-t-il fon bonheur? Là, parlez-moi fans fard. 

G U S M A N. 

Non', mais il vous adore , au grc de votre eitviei 
Car vous ne fçaVez point enflammer à demi. 

Hélas ! il ne fçait pas qu’il m’arrache la rie. 

Que vous m’afiaflinez par les mains d’un ami. 

( Elle fourit. ) 

Que vois-je dans vos yeux ? Quellç jôie infultantc ! 
Ah ! c’en eft trop , je cours avertir mon rival 
De craindre, en vous aimant , le fort le plus fatal» 
Que naturellement votre ame eft inconftante \ 

Que ce volage cœur, qu’il poflede aujourd’hui. 
Demain prendra l’elfor. Oui , je lui vais apprendre 
Que vous m’avez aimé , fans doute plus que lui ; 

Car le premier amour eft toujours le plus tendre. 
AURORE, riant. 

Allez , il me connoît : il ne vous croira pas. 

G U S M A N. 

* , , 

Vous fdfcinez fes yeux. 

A U R O -R E. 

Ah ! j’ai trop peu d’appas 

Pour prérendre à cette vi&oire. 

Et d’ailleurs, il fçait tout -, je ne lui cache rien. 

G U $ M A N. 

Comment ! Le cruel fçait qu’il me ravit mon bien? 
AURORE. 

S’il vous croit fi cher , ( niais je ne puis le croire , ) 

Gufman » 
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COMÉDIE. 

Gufman , l’auriez-vous hazardé 
Comme vous avez fait? Vous l’eulîicz mieux gardé. 
Mais vous ne perdez rien. 

G U S M A N. 

Barbare que vous êtes , 

Serez -vous fans pitié? N’eft-il plus de retour? 

Ne reprendrez-vous plus votre premier amour? 

( Il fe met à geAoux. ) 

J’avoue , à vot genoux , les fautes que j’ai faites , 

Et je ne cherche à me juftifier y 
Que par mon défefpoir. Oui, mon crime m’accable. 
Rien n’eft pourtant plus vrai, quoique je fois coupable. 
L’idole à qui mon cœur fembloit facrifier , 

Nfe s’ell qu’en apparence attiré ma tendrcfTc, 

Je puis vous le jurer , ce n’elLqu’une foi bielle. 

Qu’un' fol amufement , formé par le hazard , 

Où l’amour , en effet , n'a jamais eu de part. 

Pour un moment d’erreur dois-je perdre la vie ? 
AURORE. 

Mais je n’y penfe pas ; levez-vous , je vous prie. 

G U S M A N. 

Ah ! vous craignez Mendoce oui, je vois dans vos yeux 
Que vous appréhendez un Amant furieux : 

Qu’il vienne , je fuis fûr que fon amc attendrie . . . 

( II entend du Lruit. ) 

Je ne crains plus fa jalouGe. 



*v 

Ttnt ///• ï 
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SCENE XIII. 
AURORE, GUSMAN, BÉATILLE. 

B É A T I L L E. 

Q u’avez-vous fait ! Tout eft perdu. 
AURORE. 

Comment ? 

BÉATILLE , à Gufnuw. 

Fuyez. 

GUSMAN. 

Pourquoi ? 

BÉATILLE. 

Je fuis toute tranfie. 

Meüdoce .... Il a tout entendu. 

AURORE. 

Ah ! Ciel ! 

GUSMAN. 

Eh ! bien , je vais m’offrir à fa furie. 

Qu’il prenne aufli mon fang. 

AURORE. 

Non , Dom Lope , arrêtez. 

GUSMAN. 

Ne craignez rien pour lui. 

AURORE. 

( bas a Rc'atilU. ) Reftez * 

Tout eft-il prêt ? 

BÉATILLE. 

Oui. 

AURORE. 

Va. 
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" S CE NE XÎV. 
AURORE, GUSMAN. 

AURORE. 

C^uand vous pourriez le joindre, 
Que feriez-vous ? D’ailleurs , quand au grc de vos 
voeux , 

Je reprend rois mes premiers noeuds. 

Mon déplorable état. . . . 

GUSMAN. 

Cet obftacle eft le moindre j 
Au contraire , jamais je ne vous convins mieux, 

' Que depuis qu’un fort envieux 

Vous ôta ces grands biens où vous deviez prétendre j 

C’eft leur perte qui fait mon titre le plus doux , 

Qui m’approche 6c me tend bien plus digne de vous* 
Pardonnez ce langage à l’Amant le plus tendre. 

AURORE. 

Un homme tel que vous. . . . 

GUSMAN. 

Eft tout , fi vous l’aimez , 

Et rien, s’il ne peut plus être au fond de votre ame. 
Ah ! reprenons ces nœuds qn’Àmour avoit formés. 
AURORE. 

Mais ne brûlez-vous point d’une indiferette flamme ï 
S$avez-vou$ qui je fuisî 

Y ij 
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G U S M A N. 

Lifez-le dans mes yeux. 
AURORE. ' ' 

Séparons-nous plutôt , abandonnez ces lieux, f 
G U S M A N. 

La fortune a changé , Je changerais comme elle î 
L’intérêt me rendroit inconftant ou fîdclc î 
Ne vous refte-t-il pas de quoi tout réparer! . 

Ift-il dans l’Univers des biens à comparer 
A ceux dont votre amour me comblera fans çcfTe ! 

A RJ R O R E. 

Ah ! Dom Lope ! . . . . 

G U S M A N. 

.. Achevez , confirmez ce regard. 
In vous donnant à moi , pour prix de ma tendre ftc , 
La générofité fera de votre part. 

AURORE, lui donnant fa. main. 

C’eft aiTez éprouver mon vainqueur. 

P RÉ LU DE. 


AURORE , GUSMAN , BÉATILLE fuivic 
de Danfeurs. 

BÉATILLE. 

-A. la nôce , 
Allons , venez , arrivez tous. 
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,G ü S M A N. 

Qui vient nous interrompre en des momens fi doux» 
A U R O. R E, 

Ce font tous les gens de Mendoce, 

Qui viennent applaudir à fa félicité. 

GUSMAN. , , 

An ! Ciel ï que dites-vous ? 

B É A T 1 L L E. 

Que les foupçons s’enfuient, 

Et qu’ici les pîaifirs régnent en liberté. 


SCENE -xn. ET DERNIERE. 

LAZARILLE , 6* les Ailleurs précederis. 

LAZARILLE , à Gufntan . 

!^î*otre Portillon jure , & les bêtes s’ennuient. 
BÉATIt'LE. 

Va-t-en les réjouir, ou bien laifie-les là. 

. GUSMAN. 

Mais quels font ces apprêts , ces concerts ? Je friflbnne. 
Cruelle , expliquez donc. . . . 

B É A T I L L E . 

L’hiftoire , la voila : 

C’eft qu’ Aurore 8c Mendoce eft la même perfonne. 
GUSMAN. 

Elle »... * 
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B É A T I L L E. 

Et lui 11 e font qu’un. 

AURORE. 

Oui, je. fuis à la fois 

Lâ maîtreiïe 5c l’ami de tout ce que j’adore. 
L’amour 8c l’amitié vous donnent tous les droits 
Qui peuvent à jamais vous attacher Aurore. 

G U S M A N. 

Je refpife , je vois j oui , tout eft éclairci. 

AURORE. 

Me pardonnetez-vous aufli ï 
Cette épreuve a comblé ma plus douce efpérance : 
L’amour s’augmente encor par l’heureufe alTuraace 
D’avoir pû faire voir dans le fond de fon cœur 
Tout ce qu’on fent pour fon vainqueur. 
LAZATILLE, à Eéatille. 

Tariez , n’êtes-vous pas aufli mon inconnue ? ' 

Je vois qu’on pourrait bien m’avoir joué d’un tour. 

B É A R I L L E. 

Oui, je fuis l’une 8c l’autre. 

LAZARILLE. 

Ah ! fortune imprévue ! 
Je fuis hors d’embarras j allons , vive l’amour ! 
AURORE, avec étonnement. 

Béatille ! . 

B -É A T I L L E. 

L’amour fe gagne -, mais qu’y faire ? 
AURORE. 

Ah ! ah ! fon triomphe eft complet. 



C O M Ê D 1 E. i(l 

B É A T I I L I. 

Je ne içais pas comment il a fait pour me plaire» 

LAZARILLE. 

L’influence du Maître agit fur le Valet. 

G U S M A N. 

La compàraifon eft jolie. 

AURORE, à Beat Me. 

Tu blâmois tant l’amour. 

B É A T I L L E. 

On change de folie. 

Rions , chantons, danfons, célébrons l’heureux jour. 
Où l’Hymen efl fi bien d’accocd avec l’Amour. 

Fin de la Comédie . 
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AIR, chanté par le ' 'tabellion, 

*\7’ e n e z tous, que chacun s’enchaîne , 

Au gré de Tes plus tendres voeux •, 

Volez , c’eft l’Amour qui vous mene , 

Je donne le droit d’être heureux. 

Choififfcz qui vous aime , 

J’offre de Combler vos defirs : 

Je mets la Sageffe elle-même 
Entre les bras des Plaifirs. 

On danfe. 

Autre Air. 

Ah ! qu’en aimant 
Tout cft charmant î 
La Nature 

S’embellit à mefure* 

Qu’on aime plus tendrement. 

Les fleurs d’une prairie , 

Le murmure des eaux , 

La douce mélodie 
Des amoureux oifeaux , 

Le zéphire 
Qui foupire , 

Tout parle au coeur, 

Tout enchante. 

Et tout chante 

Nos feux & notre vainqueur. 

VAUDEVILLE. 
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. ’ \ » . . * * , » 

, VAUDEVILLE, 

, LE TABELLION. 

e n e z tous mettre à cette Loterie ; 
Les bons billets ! prenez-cn , je vous prie. 

Efpérez d’avoir un bon lot : 

S’il ne vient pas , foutenez la gageure, ' 
Soyez diferet , perdez fans dire mot j 
L’éclat feroit le pis de l’aventure. 



Qu’attendez -vous pour vous mettre en ménage ? 
Hâtez-vous donc*4’Hymen veut un hommage , 
Qu’on ne lui rend bien qu’aux beaux ans ; 
Vous aurez beau vous donner la torture , 

Four réparer les dommages du tems ; 

Il n’en cil qu’un pour tenter l’aventure. 

Tel qui m’entend , au déclin de fon âge , 
S’imaginoit qu’il pourroit en ménage , 

Se faire un fort rempli d’appas : 

L’Amour , qui vit fon antique figure , 

En bon ami , ne lui confeilla pas ; 

Eut-il bien fait de tenter l’aventure ? 

UNE PETITE FILLE. 

y ai mille Amans, 8c lorfque j’en demande: 

Un pour époux, maman veut que j’attende 
Tome lll. Z, 


Digitized by Google 



1 66 DI NE RT JSSE MENT. 

Une plus heureufe faifon : 

Hélas î ie lèns que mon coeur en murmure, 
Sans en pouvoir pénétrer la raifon. 
l’hymen eft donc une grande aventure i 

© 

Avec Thalie un Auteur s’emménage , 
Comme un époux avec l’hymen s’engage } 
Un doux efpoir flatte leurs voeux : 

La différence cft qu’une nuit ohfcure 
Cache au mari fon deftin malheureux, 
lt l’Auteur fçait fa funofte aventure. 

î I N,' 
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RANCUNE 

OFFICIEUSE, 

COMÉDI E 

IN UN ACTE, EN VERS. 





ACTEURS. 

MADAME ARGANTE. 
ELISE, niece de .Madame Argante. 
LE COMTE D’ERVAL. 

t w . r 

LE MARQUIS D’OR MO N, Aman; 
d’Elife. 

LUCETTE, Suivante. 


i 

ta Scène ejî che{ Madame Argante • 
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RANCUNE 


OFFICIEUSE j 
COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

\ 

LE COMTE D’ERVAL , feul. 

o R b l e u ! je ne fçaurois lui pardonner ce 
trait : . ' i 

D’Ormon eft Ici-même amoureux en fecrer , 
Et n’a daigné m’en faire aucune confidence j 1 

Lcti qui connoît à fond le zele & la j>rudencc 
Que j’ai, quand je prends part aux affaires d’autrui. ' 
Enfin , j’ai pénétré fes fecrets malgré lui ; 

Mai» ce n’eft pas allez pour mon ame offenfée , 

En rancune eft permife à l’amitié biffée, 

Z iij 
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11 verra ce qu’on gag'ae à fe pafTer de moi , 

Et qu’il valoir aucant fe fier à ma foi. 

C’efl bien dit : pourluivons ma petite vengeance •, 

?e lui prépare un tour.... Mais c’eft lui qui s’avance.. 


SCENE IL 

D’ERVAL , LE MARQUIS D’ORMON, 

* 

forlant d'un cabinet s tenant un papier , 
gu il plie & qu il met dans fa poche,: 

LE MARQUIS D’ORMON, / p*rt , fins voir 
. • le Comte i l'Èftàl. » *' 

O fons donn^ ces vers que m’a drfté l’Amour/ "t 
ruifient-ils , à mon grc, préparer en ce jour 
Le trop timide aveu de ma tendrcfTe extrême ! 

( en voyant d'Erval. ) 

Ah ! Ciel , quel contre-iems ! I • . ‘ ' 

D’ERVAL, 

Eh ! Marquis, Vèfî vbtts-mêmfi; 
D’Ormon, mais qui croyoit vous reûtôntrcr ici? 

LE MARQUIS. 

Mais le Comte d’Erval s’y trouve bien àufli. 

D’ERVAL. 

Eh ! ne fçavez-vous pas que j’ai le vol des belles , 

Et le don de me faire un libre accès chez elles. 

Dès qu’un aftre naiilànt répand fes premiers feux , 
J’y cours, j’y vole offrir de l'encens & des vaux. 
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C’eft mon goût j la Beauté ni’attire fut fes traces i 
J’aime à m’y faire voir à la fuite des Grâces , 

Et partager l’éclat de leur brillante cour : 

C’eft-là qu’un homme aimable eft dans fon plu» beau 
jour. 

Aufli vous me voyez .... 

LE M ARQüls, à part. 

J e fuis à la torture. 

D’ E R V A L. 

Ce logis m’eût ouvert , Sc je viens eu droiture 

Y rendre des devoirs -, & par oecafion , 

Y gliflcr en paiïant , avec diferétion , 

Quelques mots à la niece , à l’infçu de la tante : 

Ce font pour Pavenir quelques pierres d’attente. 

LE MARQUIS. 

Eh ! comment font reçus ces propos fi charmans î 
D’ E R V A L. 

Comme on tes reçoit tous , dans les commencemcns} 
Comme on a fait , ou comme on en fera des vôtres*.) 
D’abord , on en fourit , pour s’en attirer d’autres > 
Enfuite , on feint de prendre un air plus férieux j 
On croit fermer l’oreille , en détournant les yeux } ' . 
On preferit , pour la forme , un rigoureux filence. 
Vous n’obéi (Tcz pas: alors on s’en offenfej 
On fuit , mais à regret > ôc pour vous éprouver. 

On fe laide chercher, on fc iaifiè trouver •, 

Et grâce à la confiance , en cas qu’on y fournifie , 
Tout finit » comme il faut qu’à la fin tout finitlc. ; ' 

4 

Qui n’a pafie par-là \ C’cfi un chemin battu , 

Et qu’on a fait cent fois, pour peu qu’on ait vécu. ; 

7. iv 
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LE MARQUIS.' 1 
{ à part. ) ( haut . ) 

Teignons. Cette maifon ne m’eft pas interdire, 

£t je puis , comme ailleurs , y venir en vil'ire. 

Sans avoir le deflein que vous avez formé , 

He va-t-on qu’où l’on aime , H qu’où l’on eft aimé i 
D’ERVAL .• 


in ce cas , on iroit rarement en vifite : 

■Mais dans cette maifon certaine niece habite , 
Une Mufe , une Grâce , une merveille enfin .... 
Eh ! bien , qu’en dites -vous ? Faut-il être bien fin 

Pour croire qu’un Marquis d’Ormon 

LE MARQUIS. 


Toint d’éloge fur-tout. 

D’ERVA 


Plus bas , de grâce. 


L. 


nu ' 


Je vois ce qui fe paiïe. 

LE MARQUIS. 

.Que voyez-vous; 

D’ERVAL 
On fçait votre façon d’aîmer. 
Que le fecret fur-tout a de quoi vous charmer^ 
Plein de rafinement & de délicatefTe , 

Jaloux de poiïeder le coeur d’une Maîtreflè, 
Voulant en obtenir le plus tendre retour , 
Sansrqu’il en coûte rien d’étranger à l’amour , 
Vous vous couvrez ici des ombres du myftcre : 
Eh ! tranquillifez-vous î Je fçais voir & me taire» 
LE MARQUIS, à part. 

Je fuis à fa merci. . 
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D’ERVAL. 

Chacun aime à fou goût. 

LE MARQUIS, à part. 

Il ira divulguer cette hiftoire par-tout, 
D’ERVAL» 


Non , ne me dites rien. ;• k 

LE MARQUIS, <î part. 

^aifons-nous violence ; 

Il faut par un aveu le forcer au filcnce. 

( haut. ) 

D’Erval ! . . . . 

D'ERVAL 
. ( i part. ) 

Quoi donc , Marquis ? U change un peu de ton, 
LE MARQUIS, à part. 
Heureufernent le fond du caraftere cft bon. 

( il regarde par-ttut. ) 
D’ERVAL. 


Que regardez-vous là ? 

LE MARQUIS. 

Si perfonne n’écoute. 
D’ERVAL 

Non. 

LE MARQUIS. * 

D’Erval, je vous crois galant homme? 
D’ERVAL 

Sans doute. 


LE MARQUIS. 

Et d’un commerce Air? 

D’ E R V A L , a part. 

Mon homme eft défiant. 


« 
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LE MARQUIS. 

Il faut tous avouer .... 

D’ERVAL. 

En vous remet cianc. 

ÉE MARQUIS. 

Apprenez mon fecret. 

'D’ERVAL. 

, . J’adrifce la prudence. 

Vous voulez me lier par une confidence j 
C’eft indireûement me traiter d’indiferet ; 

Pour votre châtiment , gardez votre fcçrct. 

LE MARQUIS* 

Mais encor. ... , - 

P’IRVAL 
Je n’ai point d’oreille. Adieu. 
f LE MARQUIS, *i part. 

Le traître 

Refufe mon fecret , pour en être le maître ! 

( haut. ) « 

Eh ! d’Erval , recevez , au nom de l’amitié , 

Le dépôt le plus cher. 

D’ERVA l. 

Vous me faites pitié. 

LE MARQUIS. 

rarblcu ! vous m’entendrez , ou nous romprons en- 
femble. 

I 

D’ERVAL. 

C’eft une tyrannie à quoi rien ne re (Terrible -, 

II faut fuir les Autans, c’eft un peuple indilcret, 

Et qui veut qu’on l’écoute en dépit qu’on en ait. 
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COMÉDIE. 

* LE MARQUIS. 

3’aime, 8c vous devinez 

D’E R V A L. 

Que ce n’eft pas la tance. 

LE MARQUIS. 

Son adorable niece eft l’objet qui m’enchante. 
D’ERVAL. 

C’cft l'ordre, 8c j’en avois quelque foible foupçon. ' 
LE MARQUIS. 

Mais on ne me connoît en aucune façon , 

On ne fçaic qui jé fuis , ni comment on me nomme \ 
Elife ne me croit qu’un fimple Gentilhomme ; 

La tant<? ne me croit qil’un de ces gens de gbût , 
Qu’on fe fait un plàifit de recevoit pat-tout. 

Comme cette maifbn eft âflèz folitaire , 

Depuis près de trois mois dans l’ombre 8c Tè myfterfc. 
Sous le nom de Saint-Clair , je m’y fuis introduit. 
D'ERVAL, 

Sous le nom dè Saint-Clair; oui , j’en étois ihflruk. 
LE MARQUIS. 

Que voulez-vous ? J’ai craint d’éblouir ce qüe j’aime. 
Il eft fi mal aifé d’être aimé pour foi-même. 

Peut-il être en aimant d’autre félicité ? 

Trop heureux qui peut dire avec fécuritè , 

Ce n’eft qu’à l’amour feul que je dois ma vittoire. 
D’ERVAL 

Après trente ans pafles, feriez-vous homme à croire 
Au ycritable amour? Moi , je n’y crois non plus 
Qu’aux cfprits dont on parle , 8c qu’on n’a jamais vus. 
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laut-il analyfer une bonne fortune î , 

Quand on fe croit heureux , l’erreur n’en eft pas une j 
Tout confîftc à trouver de quoi nous enflammer : 
Tant pis pour la Beauté qui fait femblant d’aimer ; 

* Xe plaiflr eft pour nous 8c la peine eft pour elle. 

Ih ! que produit de plus la chaîne la plus belle î • 

LE MARQUIS. 

le commun des mortels n’eft pas fait pour aimer. 

D’ÏRVAL. 

Chacun aime pour foi. 

LE MARQUIS. 

Je n’ai plus à former 

Ici qu’un feul de/ir : puifqu’il faut vous le Sire , 

Je youdrois que la tante apprêtât moins à rire. 
D’ERVAl.. 

Souffrez que chacun vive au gré fes defîrs; 

Les fonifes d’autrui font nos menus plaiflrs. 
D’ailleurs, s’il m’eft permis de dire ma penfée, 

A quoi peut être bonne une femme fenfee , 

A moins que ce ne foit pour garder là maifon î 
A quel âge qu’elle ait , à quoi fert fa raifon ? 

A la rendre ennuyeufe 8c beaucoup moins jolie , 

A mettre un froid mortel dans chaque compagnie 
Où malheureufement elle porte fes pas , 

Xn dépit du plaiflr , qui la maudit tout bas. 

Une femme ne plaît qu’autant qu’elle eft frivole. 

Je lui veux le coeur tendre 8c la tête un peu folle. 
Mais l’cfpece en abonde, on eft dans le bon tems. 
Telle eft Madame Argantc à plus de cinquante ans» 
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Bonne femme , au lurplus , comme elles le font toutes 
LE MARQUIS. 

Il en parle à fon aife. 

P’ERVAlJ part. 

^ l, auL j Eclaircilïbns mes doutes . • . j 

Ainfl vops voilà donc fortement enflammé î 
LE MARQUIS. 

Il eft vrai que jamais je n’avois tant aimé, 
D’ERVAL. 

Enfuite ? 

LE MARQUIS. 

Quoiî 

D’ERVAL. 

Marquis , n’auriez-vous rîen'encoM 
A ju confier ? 

™ LE MARQUIS. 

Non , ou du moins je l'ignore. 
D’ERVAL. 

Vous l’ignorez .... C’étoit pour vous faire ma cour 
Que je le demandois. 

LE MARQUIS. 

Je n’ai que mon amour. 

D’ERVAL 
( .è part. ) ( haut.) 

Et le relie. Cela fe borne à peu de choie» 

LE MARQUIS. 

Au plaifir de l’aimer. 

D’E R V A t. 

Oui-dà , je le fuppofe ... « 
Vous n’êtes point aimé. • . . Vous êtes trop heureux S 
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LE MARQUIS. 

l'ourquoi î 

D’ERVAL. 

Si vous étiez au comble de vos voeux , 
Il fcroic dur de perdre un bien fi plein de charmes; 
Mais Iorfqu’une Beauté n’a point rendu les armes. 
Et qu’on n’en eft encor qu’au pîaifir de l’aimer, 

Il n’en eft pas de même •, il faut vous informer 
Qu’on mec aux pieds d’Elifc une haute fortune. 

LE MARQUIS 

Comment î Expliquez-vous , s’en préfentc-t-il une? 


D’ERVAL. 

( 

L’Amour peut- il manquer d’offrir à fes appas r, 

Le plus grand facrifice î Et ne fentez-vous pas ^ 

Que la beauté n’a rien qui l’égale elle-même , 4P j. 

Qu’elle eft l’équivalent de la grandeur fuprême , j, 
Qu’elle commande aux coeurs , à la fortune , au fort) >. 
Qu’elle eft même au-deffus de la loi du plus fort 5 ^ 

LEMARQUI S. 

Eh ! croyez-vous qu’Elife y fera fi fenfible î >;r 

D’ E R V A L. - 

«c 

Si la tante le veut. . . . D’ailleurs, tout eft poflible} t 
Mais enfin l’offre eft faite , & c’eft depuis deux jour». ,, 


LE MARQUIS. 

Ah ! Ciel î 


■il! 


D’E R V A L. . • 

Que voulez-vous ! Sçavois-je vos amours! t* 
Pouvois-je deviner ? Marquis , je vous annonce 
Que je viens tout exprès demander la réponfc. • ifell 



■ • ■ T-» 4-i. 


T 


* 

COMÉDIE . 276 

( * p Art. ) 

11 cil diflimulé jufques dans fon aveu. 

LE MARQUIS, ü put. 

C’eft donc-là mon rival î 

D’ERVAL, 1 part. 

Le voilà qui prend feu. 

LE MARQUIS. 

Vous aurez la réponfe? 

D’ERVAL. 

Et meme favorable : 

J’y compte. 

LE MARQUIS, à part. 

Eil-il aime î Peut-il être croyable ? . . ( 

( haut. ) 

Celui dont il s’agit porte bien haut fes voeux j 
Je vois ce qui lui donne un cfpoir dangereux , 

Et lui fait hazarder cette grande entreprife. 

Il croit qu’il eft aifé de triompher d’EHfej 
Et tout femble en effet enhardir un Amant : 

L’accueil que l’on reçoit de cet objet charmant , 

Le ton doux & flatteur , l’air ingénu des Grâces , 
L’enjoûment des Amours qui volent fur fes traces , 

Ces charmes que répand fon coeur & fon efprit , 

Sur tout ce qu’elle fait, fur tout ce qu’elle dit , 

Voilà l’écueil : on croit que l’pn pourra lui plaire ; 

Mais on conqpît bientôt qu’on n’eft qu’un téméraire. 

Que reflç-t-il alors d’un cfpoir fi trompeur î 
L’impoflibilité de reprendre fon coeur. 

D’ERVAL, 

.a folle ambition leur eft fi naturelle , 
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S C E N Ê III. 

LE MARQUIS, feul. 

Eft-ce lui dont il parle î Mêlas ! pftis-je en douter î 
Je ne l’aurois pas cru fi fort à redouter. 

Cependant à quel fort faut-il que je m’attende î 
La tante va , fans doute , agréer fa demande : 
Comment puis-je à préfent iupplanter ce rival î 
Car entre nous , d’ailleurs , tout ell afiez égal. 

Elifc le fçavoit , ôc m’en a fait myftcre. 

Eft-ce à moi de m’en plaindre î Elle a dû me le taire. 
Sçait-clle que je l’aime î Elle doit s’en douter. . . . 
Cruels retardemens , que vous m’allez coûter ! 

Je ne le vois que trop, j’ai pris un mauvais guide. 
Qu’un véritable amour rend un Amant timide ! 

On le déclare mieux , quand on n’en rclTeut pas. 

Les voici l’une 6c l’autre , 8c d’Erval fur leurs pas. 


i Tn .ii'' ■■■■■■ Y..." il !'i'i 


SCENE VL 

LE MARQUIS, D’ERVAL, ÉLISE, 
Mad. A RG A N TE. 

îTad. A RG ANTE. 

^leffieurs, en vérité, ma joie eft infinie. 

De trouver en entrant fi bonne compagnie , 

Et voilà comme on doit en ufer entre amis. 

J «me III. An 
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• ÉLISE. 

M’apportez-vous ces ver s que vous m’avez promis » 
Mad. A R G A N T E. 

Nous venons de paflèr , puifqu’il faut vous le dire, 

A plus de trente endroits pour nous y faire écrire. 
D’ERVAL 

Xc pis eft de trouver les gens chez qui l’on va. 

; Mad. A R G A N T E. 

Mais vraiment tout hier ce malheur m’arriva. 

D’ E R V A L. 

Ah ! c’eft pour en mourir. # 

Mad. A R G A N T E. 

Et j’en fuis prefquc morte. 

Mais , quoi ! que voulez-vous î c’eft l’ufagc , il l’em- 
porte. 

Au moindre événement qui furvicnne ici-bas , 

Fiit-ce môme à des gens dont on fait peu de cas , 
Pour peu qu’on les connoilïe , il faut que chacun parte 
Pour aller de fon nom groflir une pancarte , 

Où l’orgueil aime à voir l’hommage qu’ôn lui rend -, 
Car en rentrant chez foi le premier foin qu’on prend 
Eft d’y jeteer un oeil avide 5c formalifte. 

D’ E R V A L. 

V«us nous voyez du moins cous deux fur votre lifte 
Aflez aftîdûment -, car vous forcez toujours. 

Mad. A R G A N "RE. 

Pardonnez. Il cft vrai que je fors*tousles jours. 

D’ E R V A L. 

On fc laiTè à la ftn , quelque foin qu’on apporte , 

De venir échouer fans celle à votre porte : 
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Ih ! demandez au Marq. . . à Saint-Clair , s’il n’eft pas 
Souvent au défcfpoir d’avoir perdu fes pas » 

De la part du Public , il faut que je vous gronde. 

t . . Mad. A R G A N T E. 

C’ell elle qui me fait courir ainil le monde. 

ÉLISE. 

Moi t ma tante? 

Mad. A R G A N T E. 

Eh ! fans vous, irois-je le chercher î 
Élife , il vient un tems qu’il faut s’en détacher. 

Bien avant que de voit arriver la vieille ffc , 

Qu’il faut l’abandonner à la folle jeunette 
Dont on blette les yeux ; mais parce qu’entre nous , 

Je pourrais n’ètre plus aulfi jeune que vous , 

Faut-il que je m’en venge , & que je vous enterre , 

Que vous foyez un être inconnu fur la terre ? 

Vous, ma nicce ? Ah ! grand Dieu! fuis-je de ces tyrans. 
De ces femmes qu’on voit au dccoursdcs beaux an*, 
Bannittanr le plaifir de leurs trilles familles , 

Immoler à l’ennui de mallîcurcufcs filles , 

Dont le crime elt d’avoir un âge & des appas 
Que ces folles alors ne leur pardonnent pas? 
ÉLISE. 

Vous n’avez là-dettus aucun reproche à craindre. 

Je vous dirai pourtant que c’eft trop vous contraindre, 
Que pour l’amour de moi vous prenez trop fur vous; 
Je dois vous avouer qu’il me ferait plus doux 
De mener une vie un peu plus fedeataire , 

Qu’elle eft plus dans mon goût & dans mon cara&ew# 

A a ij 

% 
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3Le peu que j y ai vécu ne m’en impofe pas. 

Ah ! ma tante , en effet , quel fort a plus d’appas. 

Au lieu de fc noyer dans le torrent du monde r 
Que de jouir chez foi , dans une paix profonde , 

D’une fociété , d’un cercle peu nombreux. 

D’amis d’un caraûere & d’un commerce heureux ? 

Car on en peut trouver ; la vertu les raffemble, 

£t leur propre bonheur les porte à vivre enfemble. 

Quel eft donc le plaifir d’être toujours en l’air , 

D’aller en mille endroits paffer comme un éclair? 

Car c’eft à qui fera la plus grande tournée j 
Cela s’appelle avoir bien rempli fa journée. 

Quel étrange moyen de ne pas s’ennuyer ! 

Pourquoi tuer le tems , quand on peut l’employer ? 
Mad. A R G A N T E. 

"A qui le dites-vous? Mais il faut vous produire : 

Dans un cercle borné je ne puis vous réduire y 
D’une néceflité puis-je me difpenfer ? 

Je fçais bien au furplus ce qu’on en peut penfer. 

Plus d’une fille aimable j & de l’âge où vous êtes , 

A fervi de prétexte à des meres- coquettes 
Tour fe furvivre encore au gré de leurs défirs, 
ït refter dans le monde au milieu des plaifirs , 

Qu’on ne peut en tout tems goûter fans quelque home. 

D’ERVAL, au Marquis. 

Je la crois dans le cas -, elle en prend pour fon compta. * 
( à Mad. Argante. ) 

Ih ! Madame nos goûts nous fervent de raiforts, 
ït c’eft à notsç eaux à marquer nos faifons. 


Digitized by Google 



C O M É D I E. 2%j 

Mad. ARGANTE. 

Peut-être qu’on dira qu’au milieu de ma courfe , 
Comme elles , je me fers de la même reflburcc > 

Que le monde en fecrct trouve grâce à mes yeux. 

D’ E R V A L. 

J’ai toujours remarqué qu’il valoir beaucoup mieux 
LaUTer parler les fots que de les faire taire. 

Mad. ARGANTE. 

Eh f fans doute : je fçais quel eft mon caraélere ; 

C’eft mon cœur qui me juge 8c non pas ce qu’on dit. 
Je fuivrai donc le plan que je me fuis prcfcrit *, 

Et pour l’amour de vous, j’aurai la complaifance 
De me mettre au-dclTus de toute médifance. 

Nous verrons plus de monde encor qu’au paravant j 
Bile aime le Speélacle , 8c j’irai plus fouvent. 

D’ERVAL. 

Et pour mieux amufer une (T chere niece y 
Il faut faire une Troupe 8c jouer quelque Pièce; 

Mad. ARGANTE. 

Volontiers , j’y prendrai le rôle qu’on voudra; 

La mufîquc lui plaît \ ch ! bien , on en fera', 

Et nous aurons concert deux fois dans la femainey 
A l’égard de la danfe , elle prendra la peine 
De s’y remettre un peu , de la moins négliger : 

La parefle la rient ; mais pour l’en corriger , 

Nous aurons dés ce foir alfemblée , oui , de danfe. 
ÉLISE. 

Dès ce foir ! Mais, ma tante ! 

Mad, ARGANTE. 

Ah ! point de remontrance* 
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Mad. ARGANTE , en donnant le papier à Elifc. 
Ceci nous charte -, il faut laiffer à la jeunerte 
Tous ces amufcmens j tenez , voyez , ma niecc. 

ÉLISE lit. 

Efpoir Ci cher à mes déiîrs , 
as Hélas ! n’êtes-vous point une erreur qui me flatte? 

si Si jamais ma tendrefle éclate , 

» Ah ! ne verrai-je pas envoler mes pUiilrs î 
( avec tranfport. ) 

Non : elle eft charmante ! 

Mad. ARGANTE. 

Oui , quoiqu’un peu férieufé» 

ÉLISE. 

Ah ! ma tante , l’idée en eft ingenieufe : . - 

Mais n’en avez-vous plus ? 

D’ E R V A L , à Madame Arganle. 

Mc direz-vous deux mots 
Sur ce que vous fçavez ? Il feroit à propos. 

Mad. ARGANTE. 

Oui , j’y fongeois. Partons dans la chambre prochaine. 
Que l’on dife à la porte... Ah ! ce n’eft pas la peine... 
Vous , ma niece, ayez foin d’arrêter à fouper 
Tous ceux qui furviendront , 8c de les occuper, 
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SCENE V. 
ÉLISE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS, inquiet en les -voyant fort if t 
à part. 

Jl faut parler ; voici l’époque de ma vie, 

Ils vont en décider. . . Que mon ame eft faille î 
ÉLISE. 

Vous les fuivez des yeux ? 

LE MARQUIS. 

Je crains leur entretien i 

Et vous? .... 

ÉLISE. 

Moi ! Pourquoi donc ? Il ne me trouble en rien^ 
LE MARQUIS, à part. 

Ils font d’ifttelligence , hélas ! tout me l’annonce t 
ÉLISE. 

Un foupir fera-t-il votre feule réponfe î 
LE MARQUIS. 

J’ai tort, je ne devrois que vous féliciter. 

ÉLISE. 

Ih ! fur quoi donc ? qui pèut ainlî vous agiter 
LE MARQUIS. 

Pouvez-vous ignorer d’où viennent mes allarmes i 
Ils vont s’entretenir du pouvoir de vos charmes ", 

Ir peut-être ... Ah ! fans doute , on va dans cet inftant 
AfTurcr pour jamais leur triomphe éclatant. 

ÉLISE. 
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ÉLISE. . 

Quelle eft cette nouvelle ’ 

LE MARQUIS. 

Elle vous cft connue : 

Vous n’en avez été que trop bien prévenue i 
Et yotre choix eft fait. 

ÉLISE. 

Parlez-moi fans détour ; 

Quel eft-il ? J , ; 

LÉ MARQUIS. 

Un mortel dciigné par l’Amour, 
Puifqu’il a votre aveu. 

ÉLISE. 

Quel eft dorfe ce langage ? 

, . LE MARQUIS. 
ûEh ! depuis quand la feinte cft-ellc à votre ufageï 
.-•n.» .si.' ÉLISE. 

M’avez-vous vû jamais emprunter fon fecours? 

Ce qui remplit mon coeur, remplit tous mes difeours J 
Je n’ ai point d’autre efprit que celui qu’il me donne ; 
De tous mes mouvemens , il difpoie , il ordonne j 
Je ne penfe qu’au gré de fes impreflîons, 

Et mes moindres regards font fes exprelfions. 

Il cil bien vrai -qu’hier , avec alTcz d’inftance. 

Ma tante me parla d’un parti d’importance. 

LE MARQUIS. 

Qu’avez-vous répondu ? 

ÉLISE, 

Mais .... 

Tome J J J, B*» 
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LE ‘MARQUIS. 

Tout eft terminé î 
Ê L I S E. 

T ai demandé du tems , St l’on m’en a donne, 

LE MARQUIS. 

Et depuis , qu’avez-vous refolu > 

ÉLISE. 

» Rien encore, 

LE MARQUIS. * J 
Et que réfoudrez-vous ? 

ÉLISE. 

Voilà ce que j’ignore, 

LE MARQUIS. 

Pardonnez , If j’infifte : on m'a fait entrevoir, 

Ou plutôt on m’a dit qu’on avoir quelque cfpoir. 

’ ÉLISE. -> .■><;/* • Î-T 

Eh ! mais on n’a Couvent que celui qu’on fe donne. 

LE MARQUIS, v/ *•*'. .. f 
Je fçais qu’à cette erreur fouvent on s’abandonne. 

Il pourrQit être encore un autre audacieux , 

Qui croiroit avoir pris de l’efpoir dans vos yeux; 
Mais je n’aurois pas cru , quel que foit qui vous aime, 
Qu’on voulût vous devoir à d’autres qu’à vous-même, 
Et ravir un bonheur qui devient imparfait , •’ 

Qui ccffe d’en être un , s’il n’eft pas un bienfait 
De la main dont il doit uniquement dépendre ; 

Mais qui n’a plus de prix, quand l’amour le plus tendre 
En fait un don du cœur à qui l’a mérité. 

ÉLISE. 

Je le fens comme vous. 
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LE MARQUIS. 

Mais fi l’autorité 
S’obftinoit à vouloir féconder cette audace ï 
ÉLISE. 

Vous m’y faites penfer. A mon âge , à ma place , 
Puifque nous en parions, que pourrois-je oppofer 
Quel obftade? 

LE MARQUIS. 

Eft-ce à moi de vous en propofer ? . » \ 
Vous n’avez pas de quoi punir un téméraire ? 

Vous n’imaginez rien qui pujfTe vous fouftraire 
A ces noeuds qui devroient révolter votre coeur ? 

S’il eft vrai que pour vous ils n’ont rien de flatteur, 

A qui réfervez-vous vos mépris , votre haine l 
Eft-ce au plu6 tendre amour qui dévore fa chaîne » 
Audi-bien que fes feux , qui fe laide ignorer. 

Et fe borne en fecret au plaifir d’adorer ? 

Pardonnez. Je m’égare , S c mon zclc m’emporte. 
ÉLISE. 

Non, non , continuez j l’amitié la plus forte 
N’a rien de votre part qui doive me blelïèr. 

3’aimc à voir que mon fort vous puifle intérefièr.. . 
Mais , non , reftons-en là. Cachons-nous l’un à l'autre 
Ce qui pourroit aigrir mon regret 6c le vôtre. 

Ma tante eft abfolue \ elle n’a de fes jours 
Jamais rien révoqué. 

* LE MARQUIS. 

Je comprends ce difeours: 
Oui, je ne fens que trop ce qu’il faut en conclure.; 

B b ij 
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ÉLISE. 

Vous me faites encore une nouvelle injure. 

Au fond de votre coeur vous craignez , je le vois J 
Que la fortune enfin ne décide mon choix , 

Et que par goût, autant que par obéiffance. 

Je n’accepte fon offre avec reconnoiffance. 

Ah ! qu’elle porte ailleurs tous fes dons ftiperflus. 

Il n’eft qu’un vrai bonheur. Eh ! que faut-il de plus; 
a I J o’ur aller au-delà des voeux d’une mortelle. 

Que la poffeflïon d’un coeur forme pour elle , 

Et que l’Amour lui-même a pris foin d’éprouver î 
Nous naiffons adonis , mais il faut fe trouver. 
Trop heureufe qui peut une fois en fa vie 
Jouir d’un bien fi rare & fi digne d’envie! 

« LE MARQUIS, fe jetsant a fer pieds 
Ih ! bien , vous le trouvez -, voyez à vos genoux 
Un mortel trop heureux , s’il eft digne de vous. 


SCENE VI . 

XUCETTE, ÉLISE, LE MARQUIS 

fe relevant . 

LUCETTE. 

Que faites-vous donc-là ? répétez -vous un rôlç | 

LE MARQUIS, d fart, 

JTallois fçavoir mon fort. 
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LUCETTE. 

Perdez-vcus la parole, 

Si-tôt qu’il vous furvient le moindre fpe&ateur? 
L’Amour étoit ici le principal afteur .... 

A moi , la confidente .... A quoi bon s’en défendre? 
! je l’étois déjà. 

ÉLISE. 

Comment ? 

LUCETTE. 

Il faut fc rendre. 

ïe n’eft pas d’aujourd’hui qu’à l’infçu de tous deux*' 
J’ai furpris dans vos cœurs le fccret de vos feux. 

Vous vous êtes aimés dès la première YÛe. 

ÉLISE. 

£s-tu folle ? 


LUCETTE. 

Aulïï-tôt je m’enfuis apperçue. 

Je riois de vous voir ignorer votre amour j 
Et peu s’en cil fallu que , des le premier jour , 

Je ne vous aie appris l'on bonheur S : le vôtre. 

Mais lorfqu’heurcufement on eft fait l’un pour l’autre. 
L’amour , fans être aidé , fçait bientôt fe montrer : 
Ces cœurs- là n’ont befoin que de fe rencontrer. 
Aimez-vous -, mais tenez vos flammes bien fecrcttes. 
Et vous, Moniteur, fuyez : dans le trouble où vous êtesj 
Madame , qui me fuit , pourroit s’appercevoic. . . „ 
ÉLISE. 

Ma tante? 


LE MARQUIS. 
Ah ! Ciel 1 


B b iij 
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LUCETTE. 

Ec vous , tâchez de vous ravoir. 

( et u Marquh. ) 

Eloignez-vous ; tantôt vousfçaurez vous inftruirci 
L'impatience ici va bientôt la conduire ; 

Car elle en met par-tout , & fans nécelfité ; 

La bonne Dame croit qne la viva» lté 
Qu’elle affe£te toujours eft une gcntlllelîè. 

Qui fuppofe ou du moins répare larjeancfTe. 

Encore un coup , fuyez , précipitez vos pas. 

c LE MARQUIS, à Elife. 
L’ordonnet-vous ? 

ÉLISE. 

Du moins ne vous en allez pas. 



SCENE FII. 

ÉLISE, LUCETTE. 


ÉLISE. 

T u fçais donc ?... 

LUCETTE. 

Je fçais tout , car j’étois aux écoutes ; 
ït,Vous deviez vous-même en avoir quelques doutes. 
ÉLISE. 

Eh ! bien donc ? 

LUCETTE. 

II s’agit , pour la première fois , 

Du Couvent f ou de prendre un époux à fon choix. 
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ÉLISE. 

Devoîs -je rencontrer celui qui m’a charmée î 


1 9 S 


LUCETTE; 

Que vous reprochez-vous ? 

ÉLIS E. 

D’aimer 6c d’érre aimée. 

Sans m’en apperccvoir , mon coeur s’ef enflammé. 
Pour éviter l’amour ^ il faut ayo.ir aimé, 

A quoi nous fervira d’être faits l’un pour l’autre î 
: ' !>l ' : L Ü C E T T £. 

A faire , tôt ou tard , fon bonheur 8c le vôtre. 
L’amour eft-il toujours fans contrariété î 
Prétendez-vous jouir diune félicité 
Qui s’arrange ; d’abord i au. gré de votre envie ? 

Il faut :bisn .acheter ie. bonheur de fa vie; 

Et quoi qu’il coûte enfin , il n’efl: jamais trop cher. 

t • i . i ÉLISE. 

Je ne ferai jamais à d’autre qu’ t à Saint-Clair. 

LUCETTE. 

Ce n’eft qu’un incident , vous vaincrez les obffacles; 
L’Amour perfécutc fait bien d’autres miracles. 
ÉLISE. 

Si xqa tante a déjà dilpofé de mon fort? 

LUCETTE. . 

Tenez , premièrement, tous les parens ont tort.’, 
Mais enfin , revenons à cette alternative , 

Dont on va vous offrir la trille perfpeciiye. 

Le Couvent vous fait pe ur > 

ÉLISE. 

Tu ne peux en douter. 

\ i } * . ■ • 1 W i 1 > . 4^» * 
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LUCETTE. 


Et voilà cependant ce qu’il faut accepter : 

7c m’engage d’aller vous tenir compagnie , 

Moi. 

ÉLISE. 

Lucette , tù ris de ma peine infinie. 
LUCETTE. 

II eft vrai ; mais je fçais à quoi je me foumets. 

Eh î ne voyez-vous pas que nous n’irons jamais 
Ni vous, ni moi. 

ÉLISE. 

Comment ! quelle idée eft la tienne î 
LUCETTE. 


Que diantre voulez-vous que Madame devienne î 
Vous la ferez trembler vous-même à votre tour , 

Si vous vous obftinez à quitter ce fejour. 

Sans vous, que feroit-elleî Une femme ifolée. 

Une ombre fugitive , errante , 8c défolce , 

Un de ces revenans, de ces êtres proferits , 

Que le monde craindroit, comme on craint lesefprits ; 
Elle n’y peut refter qu’à l’abri de vos charmes. 

Ainfi , de ce côté , bannilTez les allarmcs. 

Tour lui fermep la bouche il faut la pendre au mot. ’ 
Au furplus , entre nous -, càchonÉ bien ce complot j 
Et d’ailleurs, renfermez au-dedans de vous-.nème. 

Et notre intelligence , 8c votre amour extrême. 
Madame a quelquefois des inftin&s de raifon 
Qui pourroient à Saint-Clair défendre la maiïon. 
ÉLISE. 

' 5 

Ab • que j’aurai detpcine à trahir ma penfée î 


1 
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COMÉDIE. 

SCENE VIII ; 

Mad. ARGANTE, ÉLISE, LUCETTE,' 

i 

LUCETTE. 

C’cft eHe. 

Mad. ARGANTE. 

Eh ! bien , ma niece , êtes-vous plus fenfée ? 
Quelle eft votre réponfc ? A la fin , je l’attends. 
ÉLISE. 

Mais vous m’aviez promis de me donner du teins. 

Mad. ARGANTE. 

Eh! ne vous ai-je pas, à force de pricre , 

Laiffe pour vous réfoudre une journée entière î 
ÉLISE. 

Eft-cc afTezî 

Mad. ARGANTE. 

Vous faut-il un fiecle de délais? 
L’irréfblution a donc bien des attraits? 

ÉLISE- 

Ma tante , vous m’aimez ; votre plus chcre envie 
Eft d« faire i,jamais le bonheur de ma vie. 
Croyez-vous que ce foit l’ouvrage d’un inftanc î 
Mad. ARGANTE. 

Celui qui fe préfente éft un homme important, 
ÉLISE. 

Mais le connoiflcz-vous? Dites * je vous fupplic* 

Mad. ARGANTE. 

Non ; mais fa renommée eft il bien établie , 


Digitized by Google 



4*8 LA RANCUNE OFFICIEUSE , 

On en fait tant d’éloge , on l’eftime fi fort , _ 

Qu’on eft fûr avec lui d’avoir un heureux fort. 

Il n’eft en fa faveur qu’une voix unanime. 
ÉLISE.' 

Il, peut être en effet digne de mon cftirnc} _ ; 

Mais très-fouvent il eft encor bien du chemin 
De l’eftime à l'amour.', J L I 

Mad. A R G A N T E. l- ' ' / 

. Ils fe donnent la màin : 

D’ailleurs, U ne s’agit que d’époufer. ... Élifc, 
Scroit-cc qu’en fecret vous auriez famé éprifei 
Qu : eft-ce ? Auriez-vous ofé /fans ma permiîfion , 

Vous prendre pour quelqu’un de belle paflion î ' ' 

Un fi fublime amour eft-il à votre ufagc î 
C’eft tout ce qui pourroic convenir à mon âge. : 

ÉLISE. 

Ah ! ne le croyez pas.. 

Mad. A R G A N T E. - ' > 

Il faut doiic terminer. 
ÉLISE. 

Du moins accordez-moi le tems d’examiner. 

Mad. A R G A N T E. 

L’examen n’y fait rien , vous ferez comme une autre: 
En un mot , comme en cent , que mon choix foit l« 
vôtre. i.w--. 

ïntre uji Cloître & l’hymen , vous aurez la bonté 
D’opter dès-à-prélent ; telle eft ma volonté, 

L U C E T T E. 

( à Madame A*gante. ) ( à Elife. ) 

À merveille , Madame. . . . Allons , ferme , courage. 

( à fart. ) 

Les voilà l’une Sc l’autre au plus fort de l’orage. - '• ; 
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COMÉDIE . 

ÉLISE. 


Etfn, vous le voulez. . . . 

Mad. A R G A N T E. 

Sans doute , je le vcu«. 
LUCETTE, i Elife. 

Hardiment. 

ÉLISE. 


Il faut donc fatisfaire vos vœux , 

J’obcis. 

Mad. A R G A N T E. 

Je refpirc ! Embraflè-moi , ma niece •, 

Tu me combles de joie. . . . Objet de ma tcndreife! 
ÉLISE. 

Je fuis prête à partir. 

Mad. A R G A N T ,E. 

Comment! pour aller où? 
ÉLISE. 

Au Couvent. 

Mad. A R G A N T E. 

Ciel ! qu’entends-je ! 

LUCETTE, à Madame Ar gante. 

Eft-il rien de plus fou? 

ÉLISE. 

Je préfère le Cloître. 

Mad. ARGANTE , fe laiffant tomber fur Lucette. 
Ah ! Lucette ! 


LUCETTE. 

Madame , 

I * 

fl faut la contenter. ..(<* part.) La voilà qui s’enflamme. 

Mad. ARGANTE. 

Vous préférez le Cloître ? 
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LUCETTE. 

Elle vous pouffe à bout. » 
ÉLISE. 

il faut bien qu’il me plaife 8c qu’il foit de mon goût. 

LUCETTE, à Madame Armante. 

Tenez bon. Elle ment , 8c n’en a nulle envie. 

Mad. A R G A N T E. 

, tr 

Ecoutez : ce fera pour toute votre vie. 

Je le jure , 8c j’en prends mes fermens à témoins J 
€e fera fans retour. 

ÉLISE. 

Vous n’en ferez pas moins 
l’objet continuel de ma rcconnoiffance. 

Pourquoi vous ofïênfer de mon obéiflance î 

Mad. A R G A N T E. 

Jift-ce là m’obéir > 

ÉLISE. 

Vous me laiffez le choix. 

Mad. A R G A N T E. 

Élife, voilà donc le prix que je reçois 
De vous avoir toujours immolé ma fortune. 

Vous me traitez ainfi , moi , qui , vingt fois pour une, 
Pouvois me marier tant que j’aurois voulu ! 

Mais vous m’étiez trop chere. O regret fuperflu î 
Je ne m’artendois pas à tant d’ingratitude. 

Vous préférez à moi , l’ombre 8c la folitude. 

Quand vous pourriez jouir du deflin le plus beau, 
yo»ts choififfez l’exil, ou plutôt le tombeau. 
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. ÉLISE. 

Mais c’efi vous qui voulez y fixer ma demeure. 

Mad. A R G A N T E. 

Non. Vous me haïdez , vous voulez que je meure j 
Mais il n’en fera rien. Je devrois à l’inftant. 

Pour punir , pour venger votre choix infulrant , 

Vous mener dans le fond d’une audere clôture t . 

Et puis, . . . 

ÉLISE. 

Vous pouvez tout. 

Mad. A R G A N T E. 

J’écoute la nature £ 

Qui me parle pour vous , 5 c me tient en fufpens. 

Oui , je veux bien encor vous donner quelque tenu# 
ÉLISE. 

Je n’en ai pas befoin. 

Mad. A R G A N T E. , 

Taifez-vous. (à Lucette. ) Je foupçonfttl 
Qu’à quelque amour fccret fa raifon l’abandonne. 
C’efi: ce qui dans fon cœur met tant de fermeté* 
Avant que d’en venir à toute extrémité , 

Lucette , de plus prés ayez les yeux fur elle, 
LUCETTE. 

Vous ne pouviez choifir un Argus plus fidèle^ 

v'i 

Mad. ARGANTE, à F.life. 

Vous n’aurez guere encore à reftet en ces lieux ^ 
Profitez-en du moins pour faire vos adieux. 

ÉLISE* 

Je les ferai. 
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Mad. A R G A N T E. 

, Ma niecc. . . . 

LUCETTE, las , à Madame Argante. 

, Eh ! Madame , de grâce } 

lie tous aigriffez point. 

Mad. ARGANTE, 

Ma patience cft lafle. 
LUCETTE, las , à Madame Arganta. 

On danfe ici ce foir. . . . Soyez fiîre qu’en cas 
Qu’Elifc ait un Amant , il n’y manquera pas j 
S’il y vient , j’en réponds , l’affaire eft dévoilée. 

Mad. ARGANTE. 

( à Lucette. ) ( à Elije. ) 

C’eft bien dit. Nous avons ce foir une aiïèmblce j 
Agréez , s’il vous plaît , d’en faire les honneurs : 

3 e vais ordonner tour, part.) 5c cacher mes douleur». 


SCENE IX, ; 

ÉLISE, LUCETTE. 

LUCETTE. 

ous l’avois-je bien dit ? Elle pleure de rage. 
ÉLISE. 

Je n’ai que pour un rems conjuré cet orage, 
LUCETTE. 

Eh ! bien , profitez-en ; le refte peut venir : 

Le préfent cil autant de pris fur l’avenir. 
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Au furplus, votre Amant... Non , perfonne n’écoute.., 
Sçaic-il que yous i’aimcz î 

ÉLISE. 

Mais je crois qu’il s’cn doute» 
Lorfque tu Pas tantôt furpris à mes genoux , 

Tu n’en as que trop dit. 

LUCETTE. 

Vous en repentez-vous! 

• ÉLISE, 

î^on. 

LUCETTE. 

Ce n’eft pas aftez , s’il n’apprend de yous-racmç 
Que vous êtes fcnfiblc d fa tendrcflè extrême. 
ÉLISE. 

Jh ! par quelle raifon » ... 

L U -C E T T E. 

Tour éviter l’éclat. 

S'il n’eft pas avec vous certain de fon état , 

Ses indifcrétions deviendront infinies , 
Attendez-vous fans celfe à mille étourderies > 

Et par-tout où l’Amour vous fera rencontrer , 

Ses feux de plus en plus ardcns à fe montrer , 
Erapperont tous les yeux aufli-bien que les vôtres ", 

En voulant vous convaincre , il convaincra les autres. 
Jamais l’amour naiiïant ne croit eh dire dflez. 

Il ne met point de borne à fes foins empreftes. 

Eh*! faut-il s’étonner que par cette imprudence. 

Tout le monde au(II-tôt foit dans la confidence ? 

Ceux qui doivent s’aimer ont tous le même tort , 

Et c’eft ce qui les perd ayant qu’ils foient au pors* 
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• • • ÉLISE. 

Tu crois donc qu’il faudroit fe concerter enfemble! 

LUCETTE. 

Tour votre fureté , c’eft le mieux , ce me femblc. 
ÉLISE. 

3’en fcns la conféquence & la néce/fité. 

Sans doute , il y va trop de ma félicité. 

Oui, nous ferions perdus, fi l’on fçavoit qu’il m'aime} 
Et je ne comprends pas par quel bonheur extrême , 
Ma tante peut encore ignorer fon amour; 

'Elle fe doutcroit que je l’aime à mou tour. 

Il faut donc l’avertir que je connois fa flamme ; 
Qu’il ait à la cacher dans le fond de fon ame , 

A tout autre qu’à moi ; qu’ici , comme en tous lieux. 

Il ne la lai fie plus éclater qu’à 'mes yeux ; 

Que je lui fçàurai gré de cette violence ; 

Qu’en un mot, j’aurai foin d’expliquer fon fiience, 
Ai-je P r is ta penfée î 

LUCETTE. 

Oui , c’cft bien s’arranger. 

ÉLIS H. 

Que je m’en vais l’aimer pour le dédommager î 

* ( t ■ r • • « 1 . • 

Ah! ma tante . . . Tu ris ? 

LUCETTE. . 

• - j • r*, t . 

Vous êtes adorable ! 

Obftacles fortunés , contrainte favorable , 

Ah ! vous tournez toujours au profit des Amans. 
L’Amour ne doit qu’à vous fes plus heureux înomens* 

ÉLISE , 
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ÉLISE , cherchant des yeux. 

Mais je ne le vois point ; il auroit dû m’attendre. 

LUCETTE. 

M’en croirez-vous ? 

ÉLISE. 

Je fuis toujours prête à t’entendre > 
Tes avis font /I doux. . . . Dcvoit-il s’en aller i 

LUCETTE. 

Vous pourriez n’avoir pas le tems de vous parler , 

Ni d’avoir tous les deux un entretien de fuite , 

Dans le danger preffant où vous êtes réduite. 

In tout cas , écrivez ; & fi l’avis vous plaît , 

Ayez, quand il viendra , votre billet tout prêt. 

Les momens vous font chers , l’affaire eft importante. 
ÉLISE, avec vivat i té. 

Approche cette table , ôc prends garde à ma tante. 



SCENE X. 


ÉLISE, feule , ajjîfe à une table. 

CZr ’eft bien dit : une lettre épargne un long détour; • 
L’écriture eff un art fait exprès pour l'amour. 
Ecrivons... Je rougis-, qu’cil-ce que je projette? 

Ah ! Ciel ! quand il s’agit d’avouet fa défaite, 

31 faut bien du courage.... Ayons-en... Je ne puis...^ ‘ 
Je n’ai jamais été dans l’ctat où je fuis. . /. 
fme III. Cç 
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Je fens de plus en plus mon ame intimidée .... 

( Elle fe Uve & fait quelques pas en rêvant. ) 

Je n’ofe... Quand j’y fonge... Il me vient une idée. 

Il m’a donné tantôt les vers les plus charmans. 

Le langage des Dieux ell fait pour les Amans. . . . 
It.qui m’empêcheroit de m’exprimer de même ?... 
Mais moi , faite des vers î . . . Pourquoi non ? Puifqw 
j’aime , 

L’Amour m’en donnera la première leçon ; 
les vers les plus heureux font tous de fa façon. 

Je m’y tiens. Ce moyen eftbien plus convenable; 

Un aveu plus direÛ feroit moins pardonnable. 

Ah! mon cœur fe remplit du feu le plus touchant. . . 
Je veux faire encor plus , je vais les mettre en chant. 

( Elle s'affied , & rêve , en chantonnant. ) 
jï Amour , cache bien ta vi&oire ; 

■>■> L’éclat trahiroit nos defirs. 

( Elle rêve. ) 

s> Le myftere ajoute aux plaifirs 
si Ce qu’il ôte à la gloire. « 

( Elle répété l'air de fuite , à haute voix. ) 

Mais je fuis Poète ! ( Elle écrit. ) Oui. ... Ce couplet 
eft parfait j 

Dans le fond de mon cœur , je l’ai trouvé tout fait. 
Continuons. Amour , encore un trait de flamme. . . . 

( Elle jette fa plume. ) 

Quel délire enchanteur s’empare de mon ame ! 

Il ira tout de fuite. 
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S C E N E . X /., 


LE MARQUIS, ÉLISE, appuyée fur 
■ ’ la table. 1. 


LE MARQUIS. 

A J , 

pproçhons douqcment : 

À -quoi s!oCcupe-t-elle î ; t , 

ÉLIS E. 

Ah ! qu’il fera charmant ! 

( En chantant. ) 

5) Deux cœurs ont-ils befoin de prendre 
3ï Tant de foin à s’apprendre 
» Qu’ils font faits pour s’aimer ? ( Elle écrit.) 

33 Combien de fois l’Amour lui-même 
33 N’a-t-il pas dû vous informer , 

33 Que . . . . ( Elle écrit. ) 

Vous informer... Après... Eh ! bien, qui I’eûtpu croire ? 
Me voila demeurée î . . Ah ! Filles de Mémoire , 
M’abandonnerez-vous dans mon plus grand befoin? 
Ah ! la rime, la rime, en cherchant avec foin , 

Il doit s’en trouver une ! il faut bien qu’elle vienne... 
Rien n’arrive pourtant... Quelle honte cft la mienne î 

( Elle rcve. ) 

( Pendant qu’elle rêve , le Marquis écrit furtivement 
la fin du vers fur le papier qui ejl à coté d'elle. ) 

3 ’y fuis. . . Attendez. . . Non... Cela ne ri^e pas... 
Pour le coup , je le tiens > je fuis hors d’embarras. 

Ce ij 
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\ Elle chante.) : rÜT ïïJZïk 

3 > Combien de fois l’Amour lui-même 


« N’a-t-il pas du vous informer v 

33 Que vous êtes tout ce que j’aime ? , 

r - r ' * • i ^ ^ ' 

( Elle prend la plume pour l’écrire. ) - 
3e 1 ’avois dans le coeur , je me creufois l’efprit 
Ecrivons... Ah ! grand Dieu ! qui peut l’avoir écrit? 
Ah î c’cft l’Amour... ( Enfc retournant. ) Ou vous? 

•* LE ‘ M A RQU IS. 


Oui, nous penfioiTsdèrmême, 
t L I S E. 

I 

3aînt-Clair , vous étiez : làiî T p ' ■ 

LE MARQUIS. 

Mon bonheur cft extrême. 

Si je puis m’appliquer un aveu fi charmant. 

Ah ! daignez achever ce doux enchantemenç,^ 

In donnant un efior plus libre à votre flamme. 

Votre chant S: vos vers ont pénétre mon aine » 

Mais, belle Elife , enfin c’eft toujours un détour.;^ .. 
Sans ce charme étranger , lailfcz parler l’amour > ; 

Tar l’aveu le plus tendre , il fe redouble encore. 

Ift-ce allez d’un regard ? 


ÉLISE. 

Que le coeur qui m’adore 

Lui ferve d’interpretc. 

LE MARQUIS. 

O fortuné retour î 


Que nous devons tous deux être chers à l’Amour ! 
Qu’il doit*être content ! Que mon ame eft charmée! 
Il n’appartient qu’à yous d’aimer 2c d’être aimée î 
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COMÉDIE. ; 3 o<, 

Fît-on jamais un choix: plus heureux 8c plus doux! 
Recevez mes tranfports. '>• 

ÉLISE. • . . • 

: - Je les partage tous. 

Mais nous nous oublions , il faut les interrompre. 

Quel dommage ! Songeons à nous, on cherche à rompre 
Le nœud le plus charmant qu’on ait jamais formé ; 
C*eft de quoi vous devez être enfin informé. 

Ma tante t - ' . 

‘■■'LE M AR QU I Si 
Eh ! bien ? . .. 

ÉLISE.' • < ' .1 

Elle a réglé ma deftinéc, 

LE MARQUIS. 

Que dites-vous ? 

ÉLISE. 

Qu’elle eft fi bien déterminée 
Pour un autre que vous , qu’il faut dès aujourd’hui 
Que je fixe mon choix entre un Couvent 8c lut. 

LE MA R QU I S. 

Elle pourra changer. 

ÉLISE. 

Elle n’a de fa vie 

Jamais rien révoqué •, c’cll fa plus cherc envie* 

LE MARQUAS. 

Je veux me déclarer. 

ÉLISE. 

Ah ! gardez-vous-en bien» 

Nos amours font fccrets } je vous ai dit le mien , 



Jto LA RANCUNE OFFICIEUSE , 

Pour mieux vous engager à bien cacher le vôtre. : 
Nous ferions pour jamais arrachés l’un à l’autre , 

Sans efpoir .... 

LE MARQUIS. 

Votre tante aura peut-être égard. . . . 
ÉLISE. 

De quoi vous flattez-vous ? Des égards de fa part !... 
Ah ! Saint-Clair , fufliezrvo.us cent fois plus que vous 
n’êtes , , 

A quoi vous ferviroit le projet que vous faites î 
A nous faire priver du plaifir de nous voir. 

Non , fiez-vous à moi fur le foin d’y pourvoir. 

Je gagnerai du tems. 

LE MARQUIS, â part. 

Il faut que je me nomme. 
ÉLISE. 

Il faut précifément qu’il fe rencontre un homme , 
Pour qui tout l’Univers eil fi bien prévenu , 

Dont le rare mérite , honoré , reconnu , 

Ne doit rien à l’éclat de fa haute fortune , 

A ce qu’on dit. D’où vient fa pourfuite importune?' 
Qu’aurai-je à réclamer pour éluder le choix 
D’un mortel que chacun , d’une commune voix , 
Eleve jufqu’aux deux ? Voilà ce qui me tue. 

Aucun moyen ne s’ofïre à mon arae abbatue. 
Dirai-je que l’Amour m’impofe une autre loi ? 

Hélas ! cette raifon n’eft bonne que pour moi. 
Irai-je en appeller , en cette conjonûure , 

Aux droits que nous avons reçus de la nature? 
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COMÉDIE . 5 ,i 

On n’a que trop bien fçu nous les retrancher tous ; 

La Liberté du rocur n’eft plus faite pour nous. 

LE MARQUIS. 

Vous faites de d’Erval un portrait qui m’étonne. 

Ce n’eft pas que je cherche à dégrader perfonnc , 

Et chacun a fon prix : mais , entre nous, d’Erval. 
ÉLISE. 

Qui vous pa’rle de lui ? 

LE MARQUIS. 

N’eft-ce pas mon rival ? 
ÉLISE. 

Qui? d’Erval , dites-vous? Quelle idée cft la vôtre? 

LE MARQUIS. 

N’eft-cc pas à lui-même ? 

ÉLISE. 

Il parle pour un autre. 

LE MARQUIS. 

Comment! d’Erval n’efl pas ce rivât trop heureux? 
ÉLISE. 

Eh ! non : vous en avez un bien plus dangereux. 

LE MARQUIS. 

C’eft un autre ? 

ÉLISE. 

Oui , vraiment. 

LE MARQUIS. 

Ce dernier coup m’aflomme. 
Quelque efpoir me reftoit. . . Mais quel cft donc cet 
homme 

Si vante par d’Erval ? Ce n’eft paf fon défaut. 

Quel eft donc ce mortel qu’il élevé fi haut ï 
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|ïi LA RANCUNE OFFICIEUSE , 

ÉLISE. 

C’eft un de fes amis ; &: de plus, il ajoute 
Que vous le connoiftez-, qu’il ne fait aucun doute 
Qu’il ne fente pour moi les transports les plus doux. 
LE MARQUIS. 

Je Je crois aifement. . . Mais le connoifTez-vous î 
ÉLISE. 

Non : quant à fa perfonne , elle m’eft inconnue. 

LE ‘MARQUIS. 

Mais enfin pour qui donc vous a-t-il obtenue ? 
ÉLISE. 

Eh! qu’importe î 

LE MARQUIS. 

Ah ! du moins que j’en fçache le nom. 

ÉLISE. 

Eh ! bien , c’cft .... 

LE MARQUIS. 

Achevez -, c’eft ? 

ÉLISE. 

Un Marquis d’Ormorr. 

LE MARQUIS, avec vivacité. 

O Ormon . ( Il fe jette aux genoux d'Elife. ) 

ÉLISE. 

Mais quel tranfport ! Que faut-il que j’en croie , 
Saint-Clair î 

LE MARQUIS. 

Ccft le tranfport de la plus vive joie. 

* 

£5 

«C£ NE 
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SCENE XII. ET DERNIERE. 


LE MARQUIS, D’ERVAL, ÉLISE, 
Mad. A R G A N T E. 

LE MARQUIS, embrajjant d’Erval. 

^^ue ne vous dois-je pas ! 

'D’ERVAL. 

Voijs me faites honneur. 
LE MARQUIS. 

L’amour peut-il jamais acquitter fon bonheur. 

( à Madame Ar gante. ) 

Ah ! je fuis trop heureux : c’eft moi qu’elle refufe. 
Demandez à d’Erval î 

Mad. A R G A N T E. 

Quoi donc ? 

LE MARQUIS. 

Il vous abufej 

Nous nous aimons. 

Mad. A R G A N T E. 

Comment ? 

LE MARQUIS. 

Oui , Madame , apprenez. . * 
Mad. A RG ANTE. 

Eh i bien , quoi ? 

LE- MARQUIS. 

Que ç’eft moi q»e vous lui dcfüncz* 
Tme III. D d 


Digitized by Google 


314 la rancune officieuse, 

( x d’Erval. ) 

Parlez donc. 

D’BRVAL, 

Le moyen ! 

LE MARQUIS. 

Mon bonheur eft extrême, 

Et je n’avois ici de rival que moi-même. 

ÉLISE. 

Qu’entends- je î 

LE MARQUIS. 

Chère Élife , exeufez ce détour ; 

Vous fçaurez tout : il cÊ l’ouvrage de l'amour. 

'i Mad. ARGANTE, 

Mais, mon pauvre Saint-C lair, quel eft donc ce vertige l 

D’ERV A L. 

Il n’eft plus de Saint-Clair. 

Mad, ARGANTE. 

A l’autre î 
D’ERVAL 

Eh ! non , vous dis-je. 
Mad. ARGANTE. 

Ce n’eft plus là Saint-Clair» 

D’ERVAL. 

Ce n’èft plus là fon nom ; 

Et vous voyez en lui . . . 

Mad. ARGANTE. 

Qui» 

D’ERVAL, 

Le Marquis d’Ormon. 
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C O M Ê D I E: 315 

LE MARQUIS. 

Il eft vrai , je le fuis. 

ÉLISE & Mad. A RG A N TE. 

Vous? 

LE MARQUIS, à Eliji. 

Mon amour extrême , 

Ne Vouloir vous devoir qu’à vous, & qu’à lui-même. 

Mad. A R G A N T E. 

Contez -moi donc? 

D’ E R V A L. 

Tantôt. 

Mad. A R G A N T E. 

Fort bien , je comprends tout. 

( a Eltfe. ) 

Et le Couvent eû-il encor de votre goût? 

LE MARQUIS. 

Me pardonnerez-vous cet heureux ftratagêmeî 

ÉLISE, lui donnajjifltl main. 

Soyez toujours Saint-Clair -, vous fçavez fi je l’aime : 
Le Marquis ne m’eft rien que par rapport à lui. 

Mad. A R G A N T E. 

Sans doute, 6c tous nos vœux font comblés aujourd’hui. 
Mais déjà , pour le bal , on s’aflèmblc , on s’apprête. 
J’avois bien à propos préparé cette fête. 

Que l’on commence-, allons, qu’on n’entende en ce joue 
Farler que de gaîté , de plaifir , & d’amour. 

FIN. 

D d ij 


Digitized by Google 



^ • > 


•j sj ,\t .1 îiJ 

'■ y /. ;; . r> I il I £ 





#» 



Digitized by Google 



VIEILLARD 

AMOUREUX» 

C0MÉD1 E 

EN TROIS ACTES, EN VERS. 


Di ii) 
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ACTEURS. 


M O N D O R, oncle d’Armedon & de 
Cléonide. , \ 


À R G A N T , ami de Mondor. 


A R M E D O N ^amoureux ,d? (CljéonL^e. 
C LÉON IDE..., ... , .. 

..1 f f n f .* s . 

LUCETTE, Suivante de Cleomdc. 


UN NOTAIRE. r \ O j 
UN LAQUAIS* /; .7 V ' 


La Scène ejî dans la Maifon de Mondor. 
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LE VIEILLARD 

AMOUREUX, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

MONDOR, ARGANT. 


ARGANT, à part. 

SOfcîK*? ’est lui-même . . . Feignons den’être inftruic 
5 ?: r' . 

•>. ^ y. de rien. 

$&***• MONDOR. 

( à part. ) ( haut. ) 

Je ne fçais où j’en fuis. . .* Bon jour , mon ancien. 

ARGANT. 

Vocre ancien ! Donnez l’épithete à quelqu’aucre; 
Mon ancienneté ne va qu’après la vôtre : 

Dd ir 
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3zo LE FIE ILLARD AMOUREUX , 

Vous fûtes mon aîné , vous le ferez toujours. 
Après tout , la fanté fait l’âge & les beaux jours. 

Et vous en poffédez une des plus payables : 

Sans les infirmités qui font indifpenfables 
A tous ceux qui n’ont pas mal employé leur tems, 
On ne vous donneroit que foixante & dix ans. 

M O N D O R. 

Grand merci , mon très-cher , de votre couttoifie. 

Il eft vrai , j’en conviens , j’ai joui de ta vie j 
Mais fans avoir fait tort à l’avenir. 

A R G A N T. 

Ma foi , 

L’avenir cft palTé pour vous , comme pour moi. 

M O N D O R. 

Je compte en avoir un. 

A R G A N T. 

Si vous m’en voulez croire , 

Jouifiez par autrui. 

M O N D O R. 

Quelle eft donc cette hiftoire ! 
A R G A N T. 

Vous êtes riche. 

M O N D O R. 

Eh ! non , c’eft encore une erreur. 

Je ne fçais pas d’où vient qu’ils ont tous la fureur 
De me croire un Créfus : c’eft un bruit populaire 5 
Et fi jamais je meurs , on "verra le contraire. 

A R G A N T. 

Vous n’emporterez rien. Laiflêr n’eft pas donner ; 
Malgré foi-même , enfin > ce n’eft qu'abandonner 
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C O M Ê D J Ê, -j il 

Des biens , dont pour jamais on perd la jouiiTance. - 
Les furvivans n’en ont nulle reconnoiffance. 

Audi les Ris , les Jeux , & les Plaifirs en deuil . 
Mènent joyeufement le défunt au cercueil. 

Entre nous feulement , 8c fans nulle apoftrophe, 

Les oncles font fujets à cette catailrophe : 

Ne vivant que pour eux , ils meurent tout entiers. 

Ce ne fera pas vous ; car vos deux heritiers , 

Ces aimables enfans d’une foeur , & d’un frere. 

Ces jeunes orphelins qui n’ont que vous pour pcre , 
Que le Ciel vous gardoit exprès pour vos vieux ans...; 
M O N D O R. 

Ma niecc & mon neveu ne font pas mes enfans. 

A R G A N Tv 

Que s’en faut-il î 

M O N D O R. 

Ah ! ah ! la demande ell plaifante î 

Parbleu , la voix du fang eft-ellc fi preflante 
Pour de faux héritiers , pour des collateraux î 
On aime fes enfans avec tous leurs défauts ; 
la nature a pour eux les dernieres foibleflès. 

Il n’en efc pas ainfi des neveux 8c des niecesy 
L’amitié ne fc rend qu’à, des réalités j Ml 

Ce n’efi: que leurs vertus , leurs belles qualités 
Leur mérite éclatant, qui font, malgré foi-même , 
Qu’on les fouffte à la longue, 8c qu’enfuite on les aime. 
A R G A N T. 

Mais de toute façon n’ont-rls pas mérité î . . , 

M O N D O R. 

Mais ce n’eft ni mon fang, ni ma poftéritc. 
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3*a LE F1ELLARD AMOUREUX , 

3’aurois peut-être pû les marier enfemble ; 

Mais ils font fi bornés que rien ne leur relTemble j 
Us n’ont feulement pas eu l’efprit de s’aimer : 

L’une au fond d’un Couvent veut s’aller renfermer > 
Et l’autre a la fureur de partir pour les Ifies. 
le monde n’eft pas fait pour ces deux imbécilles j 
Encor vous diront-ils peut-être , que c’eft moi 
Qui les force en fecret à fubir cette loi. 

A R G A N T. - 
( à pari. ) ( haut. ) 

3e ne le fçais que trop. Cela pourroit bien être. 

M O N D O R. 

S’ils perfiftent toujours , je n’en fuis pas le maître ; 
Vous voyez qu’il faudra ihe faire un autre fort , 

Et me dédommager. . . Aurois-je fi grand tort?. . . 
Me Yoilà refte feul. . . . Serois-je fi blâmable , 

Si je m’aflociois une compagne aimable î 
A R G A N T. 

Vne femme? 

/ 

M O N D O R. 

Eh ! quoi donc ?... Palfembleu ! je me fens. 
l’hymen ne convient-il qu’à des adolcfcens ? 
C&jfcnr de beaux époux ! 

A R G A N T. 

> Oui, la chofe eft certaine , 

.On n’eft propre à l’hymen qu’après la foixantaine. 
L’ami du célibat 6c de la liberté , 

Ce fléau de l’hymen, qui m’a tant répété: • 

Je pafle une amourette à l’humaine folie *, 

33 Mais qu’un fage s’enchaîne, ôc pour jamais fe lie. 


COMÉDIE . 

3> Qu’il le charge d’un poids qui s’aggrave toujours, 
î> Que, jufqu’cn fou hyvcr , il cherche les amours : 

* t w » • 

3> J’aimerois mieux aller , la tête la première , , 

j> Me jetter , dilîez-voys, au fond de la riviere. ce 

•MO N D )Q R, ] 

Eh ! bien , cpncluez-en que j ’étois cbuis ,1’errcur ; * : 
Sans peinc : jd verrai rire de moiibonheyr. 

A R G A N T. 

Auriez -vous fait un choix» 

M O N D O R. 

ç \ . Adorable. . . Elle eft telle , 

Qu’elle pourroitiort bien fe palier d’être belle. 

A R G A N T. : . 

De quel âge » 

M O N D O R. 

Oh ! fçaehez , pour trancher tout difeouts , 
Que je ne me veux pas marier tous les jours. 

A R G A N T. 

Fort bien... Mais croyez-vous qu’un jeune objet partage 
Les foupïrs & les Feux d’un mari de votre âge ? 
Pouvez-vous vous flatter ?... 

MO N D O R, 

Je l’aimerai du moins : 

A m’en faire adorer , je mettrai tous mes foins. 

A R G A N T. 

C’eft beaucoup préfumer de votre fçavoir-faire. 

Le beau préfent qu’un cœur plus que fexagenaire ! 
Mais par où voulez-vous mériter du retour ? 

Eh ! peut-on faire naître Sc nourrit de l’amour 
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) i 4 LE riEILLARD AMOÜREUX, 

Avec des fluxions , des rhumes , des catharrcs. 

M O N D O R. 

Il eft d’heürcüx époux , ils né font pas fi rares: 

A R G A N T. 

Mais la décrépitude , & la caducité 
N’eftî pas ce qui concourt à leür félicité. 

L’Hymen eft Jeune , il veut qu’un époux lui reiTemble.’ 
Ce n’eft que demi-mal, quand on vieillit cnfemble. 
D’ailleurs , recevtoit-on le don de votre main , 

Sans l’appât d’un douaire auflï gros que prochain ï 
Parlons de bonne foi : croyez-vous qu’à votre âge , 
On vous épouferoit fans I’Cfpoir du veuvage. 
Qu’avant peu la future eft en droit d’efpércr ? 

Je vous donne trois mois pour vous faire enterrer* * 
Et trop heureux encor d’avoir cette reflource î 

M O N D O R. 

Je trouverai moyen de prolonger ma courfe î 
M ais en tout cas , j’aurai fatisfait mes defirs } 

Si j’en meurs* ce fera de la main des Plaifirs* 

A R G A N T. 

Oh ! n’en meurt pas qui veut ; craignez tour le con- 
traire. 

Vous y réfléchirez. Je vais à quelque affaire ; 

Nous en reparlerons j 8c j’efpere au furplus. 

Que le bon-fens chez vous reprendra le deflus. 

( Argant fort. ) 
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COMÉDIE 


3‘f 

SCENE I I. 

• • * ( ' •* * * 3 y i ! .. i , 

« 

M O N D O R, feut : 1 * 

P , ■ . i : : ■ ‘ ' ;> 

purfuivons.... ( Il Appelle. ) Cléonide... Achevons 
avec elle, 

’ t «. / ■ «. 

Le pourrai-je ! . , , 

'■ B 

.iC E NE II J. , 

*>*•*'• - » - * j : * r • ? 

M O N D O R , CL É O N I D 'É? 

* ' y ’ > / 

M O N D O R. 

J^Lpprenez une bonne nouvelle. 

Et remerciez-moi de bien d’autres bontés, ' ' 
Dont je vais vous donner de vrais garants, ' i * 

CLÉONIDE, - < 

Comptez. . . * 

M O N D O R. 

Il pourra m’en coûter ; mais je me facrifîe. 

Vous voilà parvenue au moment de la vie 
Où l’on doit décider de tout fon avenir. 

Pour quelque tems chez moi je vous ai fait venir f 
Pour vous laitier le choix. 

CLÉONI D E. 

: ’ Je vous fuis obligéCg 

M O N D O R.- 

£ans doute j c’eft à <juoi vous êtes enea|éç^ 
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52 6 LE yÏEÏLLARB AMOUREUX, 

Enfin , fai voulu voir & jtfger par mes yeux, 

Du parti qui pouvoir vous convenir le mieux. 
j’ a i lû dans Votre- cœur fans ombre 8c fans myftete. 


Moi , je fuis -enchanté de yotrp earaftere, , . . 
CLÉONIDE. 


Votre prétention . • . • 


>v.:i 'i' 

. /r. 


M O N D O R. ' 

C’eft une vérité y ’ 

Syçvvez çet aveu de ma finçérité. _ y ? s 
. ; C-L É û N I D.E fv ^ 
Pîélasl je craignoishien de n’étre plu? aisHée 
^Pun-oncle que j’adore. / :r ^ 3 ]' 


O II 


M O N D O R. 

Oùi , nièn ame eft charmée, 


Et je né plaindrai point la dépenfe , les foins j 

Pour vous en airprer ,. ce feront mes témoins. . 

Enfin , je le vois trop , le. monde vous dégoûte , , ; 
N’eft-ce pas? Vous déplaît , vous -répugne ? Ah î fans 


douté. 

C l* & O K I"D -E. 

Mon oncle, vous fçavez qu'il m’eftft peu 'COnfRT, 

; . . . t 

M O K D O R. 

Il n’en vaut pas la peine , 8c vous en avez vu 

Aflez pour en juger : le refte eft un abîme 

Où la vertu fe perd •, c’eft le féjour du crime ; 

Ce n’eft.que perfidie, horreurs, 8c trahifons. 

Le defaut de fortune , 8c mille autres raifons 
Vous doivent engager à le fuir.- . ’ ■ 
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COMÉDIE. j 17 

c l é o N i p E.- 

Toutes celles 

Qui relient dans le monde, eh î mais , comment font- 

elles î • . 

M O N D O K. 

Ont -elles eu le choix ? Tout , jufqu’à vos appas , 

Ou je fuis bien trompé, n’y réuflîroit pas; 

Car ce n’eft: pas toujours allez que d’être belle, 

Il faut en avoir l’air. ... » 

CLÉOlfIDE. 

La chofc m’eft nouvelle. 

M O N D O R. £ _ . 

Tous vos traits font fort bien ; mais ils n’ont point 
de jeu. 

- - " L 

l’ar exemple , vos yeux font pleins d’un certain feu 
Qui devroit éclater 8c briller davantage : 

Mais contens d’être beaux, ils n’en font point d’ufage j 
La langueur y domine , ils parlent rarement, 

Et femblent ne s’ouvrir que pour voir feulement. 

La bouche n’eft: pas mal ; mais, s’il faut vous le dire, . 
Sur ces lèvres de rofe , il manque un doux fourire , 
Certain je ne fçais quoi , qu’elles devroient avoir ; 

Et d’ailleurs vous craignez d’y 1 ailler entrevoir 
Les plus rares tréfors , qui font en pure perte ; 

A peine en ai- je pu faire la decouverte. • . , 

C L É O N I D É. 

Je n’ai pas le moindre art ; à franchement parler, 

Je laifte aller mes traits comme ils peuvent aller. 

M O N D O R. 

Tenez , vous vous pliflcz le front , 8c c’eft dommage# 
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CLÉONIDE, 

3c me corrigerai , je fuis encore en âge. 

M O N P O R. 

A feize ans ?.. . L’habitude en eft prife -, au furplus , 

Votre ingénuité vous' nuiroit encor plus j 

Votre aimable candeur i votre heureufe franchife, 

Vos bonnes qualités pafleroicnt pour fottife, 

It feroient ricanner les caillettes , les fots , 

Qui font le plus grand nombrej 8c vos moindres propos 

péchaîneroient fur vous çe maudit perfifflage , 

Que le défaut d’efprit met par-tout en ufage. . 

Pour avoir dans le monde un fort rempli d attraits , 

Il y faut cent défauts que vous n’aurez jamais. 

Tout bien confidéré , vous convenez vous-même 

Que vous n’y feriez pas heureufe. Je vous aime , 

3’ai réglé votre fort au gré de vos defirs , 

Vous allez retourner dans le fein des plaifirs , 

Dans cet afyle heureux où régné l’innocence } 

Vous allez y jouir, grâce à ma bienfaifance , 

Dés jours de l’âge d’or.'.. Vous avez peu de bien ; 

Pour parfaire la dot, je fournirai du mien > ^ 

J’y joindrai même encor, ( la fomme eft toute prête, J 
yn petit fuperflu qui fera fort honnete. 

CLÉONIDE, en fourrant. 

Que ne vous dois- je pas î . . . Moufieur , de grâce , J» 
moins , 

gardez-vous mon cou fin ? 

“ M O N D O R. 

Non j mais j’étends mes foins 

A 
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.. COMÉDIE. 319 

A lui faire , à peu près , un fort tel que le vôtre : 

S’il n’en eft pas content , il peut s’en faire un aurre... 
Adieu , ma chere niece j adieu. Demain matin , 

Vous partez , s’il vous plaît , pour votre heureux deftin. 

( Il fort. ) 

\ SCENE. 1 y. 

CLÉONI DE, feule . 

C^ue devient tout-à-coup cette amitié H tendre ? 
Un changement il prompt ne fçauroit fc comprendre. 
Qui peut , depuis un tems , ainfi l’aliéner ? 

Ah ! les infortunés ont beau s’examiner ! 

, * * î ' « : • • • • • . 

S CE NE W. 

CLÉONIDE, A R M £ D O N. 

C L É O N I D E. 

Je fçais votre difgrace. 

A R M E D O N. 

Hélas ! je fçais la vôtre. 

Ah ! fommes-nous afTez malheureux l’un 8c l’autre? 

CLÉONIDE. 

Vous l’êtes plus que moi. 

A R M E D O N. 

Je vous perds , il eft vrai, 
Temt Illi E e 
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C L É O N I D E. ! ' 

Du fort que vous plaignez , j’ai déjà fait i’efTaij 
It véritablement je ne fus jamais faite 
Que pour vivre ignorée au fond d’une retraite , 
Dans l’oubli de moi-même, 8c de tout l’univers ; 
là , je n’aurois rien vu de tout ce que je perds ; 

Je n’aurois jamais fçu , dans cette paix profonde , 
Que je fuis il peu propre à vivre dans le monde. 

A R-M -E D 9 N. : 

Qui pourroit s’y flatter d’un avenir plus doux ? . -, 

C L É O N I D E. 

Cet heureux avenir n’étoit fait que pour vous. 

A R M E D O N. 

Que dites-vous ! C’eft moi qui n’y dois rien prétendre} 
Notre oncle a trop pris foin de me le faire entendre. 
Mais de quelle autre erreur il me .tire aujourd’hui ! 
Quand j’ai vu qu’il cherchoit à m’éloigner de lui , 

( Pardonnez , cet aveu ne doit pas vous furprendre ,) 
J’ai cru qu’épris pour vous d’une amitié plus tendre , 
Il fongeoit à vous faire un fort digne de vous : 

Loin de voir ce partage avec un oeil jaloux , 

11 m’auroit tenu lieu d’une fortune extrême > 

Je difois dans mon coeur , fatisfait de moi-même : 

35 J’y gagne beaucoup plus, puifqu’aq gré de mes voe.uxj 
3 > Cléonide du moins aura des jours heureux } 

55 L’Hymen s’empreiïera de lui rendre les armes } 
as Dans un état brillant , mes yeux verront fes charmes 
53 Et fcs divins attraits. « 
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COMÉDIE, .551 
C I t O N I D E. 
ç Que parlez-vous d’attraits î . 
Je n’en ai jamais eu , je n’en aurai jamais. 

A R M E D O N. 

Comment ! vous prétendez n’être pas adorable 
Avec tant de beauté? 

C L É O N I D E. 

La mienne efl déplorable , 

Et j’ignore comment vous pouvez m’en trouver. 

A R M E D O N. 

Il ne faut que des yeux , un coeur pour le prouver, 

Il faut vous adorer pour vous rendre juftice. 

C L É O N I D E. 

Eh ! non, vous vous trompez. 

A R M E D O N. 

Quel eft donc ce caprice? 

CLÎONI0E. 

Ce qu’on en dit eft vrai } le peu que j’ai d’appas , 

( Si j’en ai , ) ne vaut point qu’on en faffe du cas ; 

Ils font Ci gauches. . . oui . . . 

ARME D O N. 

Qui vous rient ce langage» 
CLÉONIDt. 

Quelqu’un. 

A R M E D O N. 

Encor ?... Qui peut vous faire cet outrage ?. 

C L É O N I D E. 

C’cft notre oncle. 

A R M E D O N. 

Notre oncle !... Il ne fçait ce qu’il dit. 

Ec ij 
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.CLÉONIDt 

Ce n’eft pas tout , il traite aufli mal n^on efprit -, 

Bi j’en crois fon rapport , qui n’eft que trop ftncere , 
Ce n’eft qu’une pitié , ce n’eft qu’une mifere, 

JE t je fens en effet que ma (implicite 
Ele rendroit le jouet de la fociété. 

A R M E D O N. 

Quel blafphcme ! 

C L É O N I D E. 

Comment ? 

A R M E D O N.. 

J’en meurs pour lui de honte. 

C L É O N I D E. 

Vous croiriez qu’il fe trompe ? 

A R M E D O N. 

Au moins fur votre compte. 
C L É O N I D ï. 
jfc ne dois point le croire ? 

A R M E D O N. 

• En rien du route 
CLÊONIDE. 

D’honneur? 

A R M E D O N. 

Regardez dans mes yeux , vous verrez fon erreur. 

C L É O N I D E. 

Ne me flattez-vous point ? . ; 

ARMEDON, fe troublant. 

Moi! 

CLÊONIDE. 

, Quel trouble vous prefle» 
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A R M E D O N. 

Cléonide , à mon tour , fur ce qui m’intérefTe 
Puis je vous confulter? 

CLÉONIDE. 

En pouvez-vous douter ? 
Parlez , c’eft l’amitié qui va vous écouter. 

A R M E D O N. «. 

Cet oncle. . . 

CLÉONIDE. 

Eh ! bien , qui peut avec moi vous contraindre?-. 
Ah î les infortunés font-ils faits pour fe craindre? 

t A R M E D O N. 

Avec quelque juftice , il ne m’épargne pas , 

Et me traite aulïï mal qu’il a fait vos appas. 
CLÉONIDE, à part. 

Pour plaire & pour charmer comment faut-il donc êtrcî 
A R M E D O N. 

Cléonide , il prétend qu’on n’a jamais pu naître , 
Avec plus de travers , avec plus de défauts j 
Je les rafTemble tous. 

CLÉONIDE. 

Il n’eft rien de plus faux. 

A R M E D O N. 

Je ne fuis propre à rien ; dans l’ombre la plus noire 
Il faut me féqueftrer. 

CLÉONIDE. 

Gardez-vous de le croire. 

A R M E D O N. 

Vous croyez qu’il »c juge avec trop de rigueur} 
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Cil ONI DE. 

lifcz dans mes regards, ou plutôt dans mon coeur. 

A R M E D O N. 

Quoi ! véritablement, je pourrois ne pas être 
Tel qu’il le dit ? 

C L É O N I D E. 

Ah.! Ciel! 

A R M E D O N. • 

Vous me faites renaître.... 
Que vois- je ? Vous pleurez fur mon fort rigoureux! 
les plus fenfibtes coeurs font ceux des malheureux. 

( à part. ) * 

Grands Dieux ! aurois-je pû , fans être téméraire > . . . 
Renfermons un aveu qu’il n’eft plus tems de faire. 


SCENE FI. 

CLÉONIBE, ARMEDON, LUCETTE. 

LUCETTE. 

Je vois qu’on a pleuré j je conçois vos tourmens : 
Qui ne compatit pas aux malheureux Amans 
Me paroît pire encor qu’un oncle, ou qu’un Arabe... 
Eh ! bien , vous reftez-là fans dire une fyilabe ! 

' Vous vous déconcertez ! . . . Exhalez vos regrets. 
Suis-jfe un témoin fufpeét ? Je fçais tous vos fecrets. 
ARMEDON. 

Quels fecrets î 
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LUCETTE. 

De vos coeurs. Eclatez fans myftere: 
L’amour au dcfefpoir eft-il fait pour fe taire î 
A K M E D O N. 

L’amour? 

LUCETTE. 

Apparemment. . . . Quel eft cet embarras? 
Eft-ce qu’en Iponne foi vous ne vous aimez pas? 

A R M E D O N. 

Nous nous aimons 1 Qui?, nous ? 

LUCETTE. 

Les Amans font rifibles , 
De croire que leurs feux puiffent être invifibles j 
Souvent même , avant eux , chacun en eft inftruic. 
Le vôtre eft auiE clair que le jour qui nous luit. 

A R M E D O N. 

Cléonide ? 

CLÉONIDE, 

Armedon !... 

A R M E D O N. 

A quoi dois-je m’attendre ? 
Elle fçait mon fecret , & vient de vous l’apprendre. 

LUCETTE. 

. J 

Comment ! vous vous aimez au moins depuis un an , 
Et vous n’avez pas plus avancé le roman ! 

Vous en êtes tous deux encore à vous le dire î 
Vous êtes gens fecrers ! Ma foi, je vous admire. . . . 
Mais je puis me tromper. Suppofez , en tout cas , 
Que je n’ai rien dit : non , yous ne vous aimez pas... 
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En effet , je n’y vois aucune convenance. 

Pardonnez mon erreur, 8c mon impertinence ; 

Je fuis une étourdie, exeufez-moi tous deux. 

A R M E D O N. 

l’ironie eft de trop ; épargne un malheureux 
Que tout fembloit devoir condamner à fe taire. 

( à Clconide. ) 

Vous avez entendu; Ce n’eft plus un myfteré; 

Mon trouble fert de preuve 8c de convidion. 

Lui pardonnerez-vous fon indiferétion , 

Et la mienne ? 

C L Ê O N I D E. 

Il faut bien pardonner l’une 8c l’autre. 
A R M E D O N. 

Elle a dit mon fecret , a-t-elle dit le vôtre ? 

C L ÉO N I DE. 

Elle a deviné tout. 

A R M E D O N. 

Eft-il croyable? Ah ! Dieux ! 
Cléonide , j’ai pû trouver grâce à vos yeux 1 
Eft-il poffible ? 

LUCETTE. 

Eh ! oui , trés-poffible , vous dis-je. 
Pour des cœurs de votre âge où donc eft le prodige î 
C’en feroit un vraiment de ne pas vous aimer : ' 

Qui poutroit mieux que vous fe plaire 8c s’enflammer î 
A R M E D O N. 

Mon oncle me croyoit incapable de plaire. 

CLÉONIDE. 

Et moi , Lucette , 8c moi. 

LUCETTE. 
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LUCETTE. 

Croyez tout le contraire. • • 

Eh ! ne voyez-vous pas qtf il votis dégrade exprès , 

Que même à tout le monde il cache vos attraits , 

Tour ne vous pas pourvoir? Voilà touç fon fyftêmc. 

( À Armeden. ) 

l’our vous j en conféquencc , il agit tout de meme. 

A R M E D O N. 

Vous m’aimez» 

CLÉONIDE, 

A jamais. 

LUCETTE. 

Elle eft de bonne foi. 

A R M E D O N.' ; ; '■ 

Eh ! bien , dans l’univers tout eft change pour moi;. 
J’y fuis un être heureux. O mon oncle ! ô fortune 1 
M’attendez plus de moi nulle plainte importune > * 

Les biens réels font ceux que •m’accorde l'Amour. 
LUCETTE. 

Oui , mais on n’en vit pas : gare un fâcheux retour 
Vers ceux donc on ne peut fe pafler de la vie. 

Si quelqu’un mouroit , paflè. Ah ! qu’une apoplexie 
Viendroit bien à propos! Vous qui les difpenfez , 
Pour qui les gardez-vous» 

' . A R M E D O N. 

Tes vceux font infenfés. ... 

Mais du moins à mon coeur laifle un moment d’ivre de j 
C’cft mon premier bonheur. 

LUCETTE.' 

. Jouiflez , le tems prefTej 

Tome 1 1 h * Ff 
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Car nous partons demain , & vous dès aujourd’hui. 
Sçavez-voüs qu’il vouloir me garder avec lui? 

. ; j . i/CLÉON IDE. l » 

Qui? mpn. oncle î , 

-• LUCETTE. 

Lui-même. 

A R M E D O N. 

.. i » • 

Er pourquoi faire encore î 
LÜCETT F. 

l’eut-être je le fçais , peut-être je l’ignore; 

Soyez trcs-affurè qu’il m’en preffc inftammcnt. . . 
Mais écoutez-moi bien. Vous fçavcz conftammcnt 
Qu’il ne donnerait rien pour toute chofe au monde; 
Il a tiré , pour mpi , d’une armoire profonde , 

Les antiques habits de fa défunte fceur : 

Il me garde , dit-il , encor quelque douceur. . . . 
Mais je pars avec vous. 

_ A R M E D O N- 

Ecoutez jCléonide , 

C’efl l’Amour qui m’infpire , & qui fera mon guide. 
CLÉONi DE. 

... ii 

Qù peut-il yous moner , qu’allcz-vous devenir î 

A R M E D O N. 

( • 

l'uifqu’il faut, en s’aimant , fonger à l’avenir» 

J’y vais facrifier fous de plus doux aufpices. 

L’uu ôç l’autre , attendons des inftans plus propices: 
N’engagez point vos voeux jufques à mon retour; 
Différez : manque-t-il de prétexte à l’araourî 
CLÉONIDE. 

Reglez à votre gré ce qu’il faut que je faffe. 
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COMÉDIE . 

A R M E D O N. 

Apprenez mon projet. Cet oncle qui nous chaffe , 

Me laide deux choix j l’un me priveroit de vous , 

Je ne le prendrai point ; mais l’autre un peu plus doux , 
Ne fait que m’éloigner pour un tems de vos charmes, 
Je m’y tiens. Il pourra vous caufer des allarmes j 
Mais l’efpérance aura de quoi les adoucir. 

Recevez mes adieux. Je compte réuffir ; 

J’en ai même un garant que je crois infaillible; 
ruifque je vous ai plû , tout le refte eft polïïblc ; 

Je ne vais plus penfer qu’à traverfer les mers , 

La fortune m’attend au bout de l’univers , 

Er je vais accomplir ce que l’amour projette ; 

Mais avant jurons-nous, dans les mains de Lucette, 
Que l’abfcnce, le tems, les contradiûions, 

Les malheurs , les délaisses perfecutions , 

Sur vous, comme fur moi, n’auront point de puidance, 
C L É O N I D E. 

Oui , quoique féparés par un efpacc immenfe , 

Vous n’en ferez jamais moins prefent à mes yeux , 
Mon amc 8c mon efprit vous fuivront en tous lieux , 
Mon cœur eft votre bien , 8c ma vie eft la vôtre ; 

Je confcrverai tout pour être l’un à l’autre , 

Comptez fur mou courage, 8c fur mes fentimens ; 
J’en jure. 

LUCET.T f. 

ït vous aufli ? ... Je reçois vos fermons ; 
J’en ferois caution , s’il étoit ncccdaire. 

Allez , partez, volez , vous ne pouvez mieux faire 

Ffi) 
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Vous ctcs dans le cas; pour être heureux un jour. 
Il faut que la fortune ait pitié de l’amour. 

ARMEDON. 

Je vais donc déclarer mon choix & ma réponfe 
A mon oncle. 

LUCETTE. 

Il revient ; fa vieille toux l’annonce ï 
Eh ! c’eft Monfieur -Argant. 

SCENE FIL 

ARGANT, CLÉONIDE, LUCETTE % 
ARMEDON. 

ARGANT. 

JVdais vous êtes donc fous,' 

Mes enfansî 

LUCETTE. 

Pourquoi non > Les Amans le font tous. 

* ARGANT. 

Quelle eft donc , s’il vous plaît , cette fureur extrême 
De fuir votre oncle > 

ARMEDON. 

Nous ! 

• A R G A N T. 

Je le içais de lui-même. 

Vous allez le quitter fans efpoir de retour : 

Ç’efl vous qui le voulez , & cela dès ce joui. 
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t O M Ê D 1 Ë. 

Vous allez le réduire à faire une folie j 
Il eu eft bien capable , à moins qu on ne le lie. 

LUCETTE. 

La vefperie cil bonne , 6c vient fore à propos. 

A R M E D O N. 

Mais, Monfieur. . . . 

A R G A N T. 

Eh ! morbleu , demeurez en repos : 
La patience ell-elle une ebofe fi rare » 

Je conviens avec vous qu’il eft quinteux , bizarre , 
Qu’il n’aime , 8c n’aimera jamais que fon argent > 
Mais enfin c’elf un oncle, il faut être indulgent. 


SCENE VIII . 

MONDOR, ARGANT, ARMEDON, 
CLÉONIDE, LUCETTE. 

MONDOR. 

, vous les grondez 5 je vous en remercie : 
Mais c’cft peine perdue , aucun ne s’en foucie. 

( Il leur fait des yeux. ) 

Ecoutez-lcs , tous deux ne conviendront de rien. 

( à fin neveu & à fa niece. ) 

Eh ! taifez-vous, ingrats j finirions l’entretien : 
Puifqu’enfin la raifon n’eft pas à votre ufage , 

Je veux être à U fois le maître , 6c le plus fage. 

F f iij 


Digitized by Google 



4 * 

342 LE VIEILLARD AMOUREUX , 

( 4 /<* nie ce. ) 

Votre départ efl tout arrêté pour demain. 

LUCETTE. 

Nous ne partirons pas. 

MONDOR, à fa niece. 

Vous l’efpérez en vain. 
LUCETTE. 

Tant mieux. 

MONDOR. 

Quand il s’agit de faire une folie , 

Qui décide à jamais du refte de la vie , 

Je crois qu’on y devroit regarder à deux foi* ï 
Je vous donne quinzaine. 

A R G A N T. 

Eh ! donnez -lui le mois. 

MONDOR. 

Elle n’en voudroit pas. 

A R G A N T. 

; ; Eft-il vrai i Cléonide t 

MONDOR." 

Oui : d’ailleurs , c’eft aflez pour qu’elle fe décide. 
Quinze jours employés à bien s’examiner 
Sont plus que fuffifans pour fe déterminer. 

LUCETTE, À Clionide. 

Prenons, prenons toujours. 

MONDOR, à ArgMt. 

Voyez fa répugnance. 

A R M E D O N. 

Ai-je part au délai î 

MONDOR. 

Non. La fàifon s’ayancc, 
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Et vous ne pourriez plus partir que dans un an. 
Puifque vous le voulez , pour fuivre votre plan , 

Le plutôt vaut le mieux , le tenu vous y convie. 

. ARMEDON^à ' 

Que ne puis-je parler ! 

M O N D O R. 

Puifque c’eft votre envie > 

Je me garderai bien de vous en détourner. 

( à Armtdon. ) 

Venez , pour ce départ je rais tout ordonner. 


Win d» frtntitr Acit . 



r. ; . ' 

t 

Ff iv 
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9rnmmHÊÊÊÊmmÊÊmmiÊtummiÊmÊSÊtÊÊma*KmÊaÊm^imnM*wma*wmÊÊÊm ‘ 


A C T E I I. 



S CE N E .P RE Ai IE RE. 

C L É O N I D E , A R M E D O N. 


( Clconide paroît fans diamant dans cette Scene. ) 
C L É O Ti i D t* 

Sans doute ce moment eft le feul quî nous refie j 
Vous venez m’annoncer un départ trop funefte. 

Je vais vous perdre. Encot'dans cette extrémité. 
Il n’eft à votre abfence aucun tems limité î 
L’efpérance peut«elle effacer les image? 

Des dangers continus , des écueils , de> naufrages 
Qui fe retracerontjâns ceffe malgré* moi î 
Puis-je être un feul idftant fapS un mortel effroi î 
Vous allez traverfer de valïés précipices j 
Si vous trouvez les vents &: les ondes propices , 
Au fond de mon défert pourrai-je le fçavoir î 
Les tems toujours lereins que vous pourrez avoir , 
Ne feront pas pour moi ; toujours de noirs prélages; 
Dans mon coeur agité , j’aurai tous les orages 
Qui peuvent arriver. Pardonnez ma terreur. 

Si je fuis foible , hélas 1 c’cll mon premier malheur. 

•? ’ î 
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A mes pleurs cependant gardez-vous de vous rendre. 

A R M E D O N. 

Je ne partirai point. 

C L É ;0 N I D E.; 

. V°us.femblez me l’apprendra 

D’un air défelpérc ; ,quel eft d.onc ce difcours.î 
, „ ,A R M E D O. N. . ' 

Je fuis né malheureux , je le ferai toujours j 
Le malheur .ne fçait. point abandonner faproye. 

C L É O N I D E. 

Ah ! Ciel*!, expliquez-vous , que faut-il que jç croye î 
Vous ne partirez point î . 

A R M E D O N. . 

, ; ' Eh ! que faire avec rien» i 
Mon. oncle ne peut pas me confier mon bien j 
Au fimple revenu , jufques à certain âge , 

Les loix , pour mon malheur, en ont borné l’ufagc , 
Et le fonds dans fes mains doit relier en dépôt. 

Sans nul autre fecours, il confent qu’au plutôt 
Je parte pour jamais : ma préfence l’ennuie i 
Il répond de mes biens , & non pas de ma vie. 

ClîONIDE,. 

Ah! Dieux , quelle rigueur ! 

A R M E D O N. 

L’aurois-je pu prévoir» 

Qui m’auroit dit qu’un jour mon plus grand défefpoir 
Seroit de ne pouvoir m’éloigner de vos charmes ? 

O Ciel ! d’où tires-tu la fource de mes larmes ! 

C L É O N I D E. 

Armedon , m’aimez- vous ? 
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ARMHDON. 

Pourriez-vous ajouter 
Ce doute à mes malheurs > 

CLÉONIDE, 

Je n’en veux point douter. 
Ecoutez : vous comptiez fur un heureux voyage , 
l’efpoir d’une fortune arraoit votre courage -, 

Suivez donc ce projet. Votre oncle , un peu plus doux. 
Aurait pû vous aider : la nature , entre nous, 
lui parle de trop loin pour qu’il la puirte entendre. 
On n’eft pas obligé d’avoir un coeur fi tendre ; 

J’ai tout prévu j prenez ces fuperfluités , 

( Elle -veut lui donner an écrin. ) 

Ce font entre mes mains des inutilités , 

Qui fans doute pourront profiter dans les vôtres. 
Faifons-nous notre fort , ne devons rien à d’autres» 

'AK M E D O N. " 

Cléonide , arrêtez , épargnez-vous ces foins. 

Qui > moi ! vous dépouiller ! augmenter vos befoinsî 
Non , je n’aurai jamais ce reproche à me faite. 

3e partirai... . 

CLÉONIDE. 

Cruel î 

ARMEDON. 

Dufle-jc vous déplaire* 

Je ne yeux que l’amour que vous m’avez donné. 
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SCENE IL 

CLÉONIDE, ARMEDON, LUCETTE. 


LUCETTE. 


Silence , qu’on m’écoute , Se qu’on foit étonné. . . 
J’étouffe. ... Ah ! le vieux fou î ( Elle rit. ) 
CLÉONIDE. 


Qu’as-tu donc tant à rire î 
LUCETTE. , 

Ce que j’ai ? J’en mourrai. ( Elle rit. ) Souffrez que je 
refpire. ( Elle rit. ) - 

CLÉONIDE. 


Tarie donc , fi tu peux. 

LUCETTE. 

C’eft bien dit, fi je puis. 

ARMEDON. 

Encor l Mais finis donc j achevé donc tes ris. 
LUCETTE. 

J’ai fait... Apprenez donc... Je me perds dans les nue*. 
CLÉONIDE. 

Mais quelles nouveautés te feroient furrenues? 
LUCETTE. 

Tout cft en l’air , l’Hymen , la Fortune , 6: l’Amour. 

CLÉONIDE. 

Ift-ce en notre faveur? 

LUCETTE. 

Faites-moi votre cour. 


p 
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A R M E D O N. 

Quoi ! notre oncle , Lucette. . . Ah î feroit-il poiïiblc. 
Notre oncle auroit-il pû redevenir fenhble > 
LUCETTE. 

Ah ! je vous en réponds i je doutois du pouvoir 
Que j’ai fur lui. ... 

CLEONID E. 

Quels biens nous allons te devoir ! 
LUCETTE. 

Je vous annonce un fait que vous ne croirez guère , 

Et qui va vous paroître un fonge , une chimere , 

Un conte qui n’a pas l’ombre du fens commun , 

Qui reflcmble au pteftige , & qui n’en eft pas un , 
Pont l’accomplilTement peut, d’un moment à l’autre, 
Avoir lieu. 

A R M E D O N. 

Quel bonheur ! 

LUCETTE. 

Il s’agit bien du vôtre ï 
A R M E D O N. 

Finis , ne nous tiens pas plus long-tems en échec. 
LUCETTE. 

Faites provision d’égards & de refpcft. 

, C L É O N I D E. 

Pour qui donc tout cela ? 

LUCETTE. . 

Pour certaine Suivante ; 

• & ' 

Votre oncle ell amoureux de votre humble feryante. 

A R M E D O N. 


«• 
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COMÉDIE, 

LUCETTE. 

En fecret je vous le fais fçavoir ; 

Je fuis enfin contrainte à m’en appercevoic. 

C L É O N I D E, 

Te l’a-t-il dit» 

LUCETTE. 

Pour nous apprendre qu’on nous aime , 
Eh ! fautril nous le dire » On le voit par foi-même. 
Joignez à cet amour , qu’il veut fe marier , 

Et qu’à Monfieur Argant il vient de confier 
Ce beau deflein. 

A R M E D O N. 

Tu crois qu’il t’aime en conféquence* 

A t’époufer auffi tu peux croire qu’il penle î 
Notre oncle a-t-il un cœur fi facjle à charmer ï 

LUCETTE. 

Achevez : je n’ai pas de quoi m’en faire aimer * 

Il faudra voir : craignez , fi cet hymen me tente, 

( F ai faut la révérence. ) 

Que je ne fois dans peu Madame votre tante. 

CLÉONIDE, à Armedon. 

Ne la fâchez donc point. 

ARMEDON. 

Ce n’cft pas mon deffein > 

Müs .... 

LUCETTE. 

Mais que votre oncle ait le jugement bien fain » 
C’eft une affaire à part : ah ! fon coeur ae l’eft guère. 
Et, quant à moi , voyons fi c’eft une chimère 5 
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5 jo LE FiE ILLARD AMOUREUX , 

Revenons ; tous les faits ne font pas d’aujourd’hui. 
Premièrement , il veut me garder avec lui j 
( Appuyer fur ce vers. ) , 

Il m’a fait des préfens 8c m'en promet encore. 

Ce qui prouve encor mieux l’amour dont il m’honore, 
Eft le petit délai qu’il vient de vous donner : 

Je n’avois qu’à relier, & vous abandonner. 

Vous ne l’auriez pas eu , la chofe eft très-certaine. 

Il veut gagner du tems , 8c croit dans la quinzaine 
Pouvoir m’amadouer : telles font fes erreurs. 
Combien ne m’a-t-il pas lâché d’avant-coureurs. 
Jolis petits propos , 8c gentilles fornettes ! 

A nie lorgner fans cefle il ufe fes lunettes. 

Il prend l’air fémillant , fes yeux font pleins de feu , 
Quand il peut me voir feule, 8c me parler un peu. 
Ce n’eft pas de l’amour , 8c de l’amour honnête 
Qui cherche à fe donner l’efTor ï L’aveu s’apprête : 

Il ne m’en coûtera qu’un accueil plus humain , 

Tout eft à moi , le caur entraînera la main. 

J’ai le vol des vieillards*, on m’a, vingt fois pour une, 
I’rédit très-clairement cette bonne fortune. 

CLÉONIDL 

Lucette , en peut-il être une aux dépens d’autrui i 
A R M E D O N. 

Mais le concevez- vous ? Notre oncle amoureux î Lui î 
CLÉONIDE. 

Ih ! comment fe peut-il ? 

LUCETTE. 

Je yous fais une ljiftoire. 
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COMÉDIE. 3Ç1 

( à Jrmetton. ) l i 

Suppofez cependant ce qui vous refte à croire. 

Oui , s’il veut m’époufer. . . merendrai-jc jlfcs yqcux» 
Que me çonfeillez-vous ? 

A R. M H D O N. 

Je fuis trop malheureux, 

( Il fort f & Cleonide U fuit. ) 

\ , ", .. ■.. ! uj 

SCENE I IL 

LtJ. CETTE, ARGANT, 

A R G A N T. 

(^)uc difent nos Amans? 

LUCETTE. 

leur fort eft bien à plaindre* 
A R G À N T. 

J’efpere tout pouf - eux , s’ils fçavcnt fe contraindre ; 
Sur-tout jufqu’à la fin , il faut qu’ils tiennent bon j 
Et j’ai fait refufer à ce pauvre Axmedon 
Les nfoyens de partir. Il fe perd , s’il s’écarte ; 

Tour toute chofe àU monde , il ne faut pas qu’il parte : 
Les cordons de la bourfe alloient fe dénouer , 

A regret , il eft vrai \ j’ai tout fait échouer. 
LUCETTE. 

Deviez-vous l’empêcher d’aller faire fortune ? 

• -i" ' A R G A N T. 

i t ' 

Chimcre toute pure j il n’en ferait aucune : 

Sa fortune e£t ici. 
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LUCETTE. 

J’y vois bien des hasards* 

A K. G A N T. 

Moins grands qu’ils ne devroient s’offrir à tes regards. 
L’orage eft paflager , ç’eft une faufle allarme 
Qui finira dans peu -, (finement.) je détruirai le charme 
Qu’on a, fans le vouloir , jette fur le vieillard» 

' LUCETTE. 

Vous femblcz m’accufer. 

A R G A N T , étant fort chapeau. 

J’ai pour toi trop d’égard» " 

, Du moins entendons-nous , réunifions nos armes \ 

Il faut , puifque tu l’as affolé de tes charmes j 
En réparer la faute. 

LUCETTE. 

Eft-ce ma faute à moi ? 

St peut-on s’empêcher de plaire malgré foi ? 

A R G A N T. 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui que cet infenfé t’aime. 
LUCETTE. 

Cela peut être j il s’eft enflammé de lui-même» 

A R G A N T» 
feux t’ont réjouie » 

LUCETTE. 

Oh ! c’eft un autre cas. 

A R G A T. 

On ne plaît pas long-tems , quand on ne le veut pas» 
Taflons. Heureufement , je connois fa foiblcflc ; 

Je vais ,’pour le guérir, employer mon adrefle. 

II 
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Il craint la raillerie ; il faut de toutes parts , 

Sans nul ménagement , t’offrir à fes regards, 
la lui faire fëntir , l’en accabler d’avance. 

Ce moyen efl plus fSr qu’aucune remontrance; 

It la plaifanterie employée à propos, 

Vaut mieux que la fagcflè, 8c les meilleurs propos : 
L’amitié quelquefois peut être un peu fevere ; 

Je doublerai la dofe, en cas qu’il petfevere. 

LUCETTE. 

Il eft en bonnes mains , Monfîeur. 

A R G A N T. 

C’eft un ami, 

Lucette; il ne faut pas le fervir à demi. 

Mais , c’eft lui ; je te laifle. 

( Argant fort. ) 


SCENE IF. 

MONDOR, LUCETTE. 

Mb N D O R. 

• T? ' * 

JLLih ! bon jour , mon bel Ange. 
LUCETTE. 

Qui’ moi! 

MONDOR. 

Ç’eft trop peu dire encor à ta louange. 

J e n’en connois aucun qui foit fi bien pourvu. 

De grâces 8c d’attraits ; & fi j’en ai bien vu. 

Tms llly G g 
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LUCETTE. 

Mcnagcz-moi , Monfieur , & changeons de langage. 

M O N D O R , regardant fon tablier. 
Qu’eft-ce à dire ? Comment ! quel eft cet équipage? 

LUCETTE. • 

Celui de mon état. 

M O N D O R. 

Tu te moques de moi j ' 
Cette mifere-là n’eft pas faite pour toi. 

Ote-moi ce chiffon ( n ltti &te f on tMitu j 

LUCETTE. 

Etes-vous raifonnable? 

M O N D O R. 

Sois ici déformais fur un pied convenable. 

( regardant fon fichu. ) 

Réforme en mêrtte-tems ce meuble fuperflu , 

Ce fichu ridicule } ils ne m’ont jamais plu* 

Allons. . • 

LUCETTE. 

Oh ! pour cela , je fuis votre fervante. 

M O N D O R. 

Eh î non , tu ne l’es plus. 

LUCETTE, raccommodant fon fichu. 

C’eft de quoi je me vante. 

M O N D O R. 

Çi , traitons en amis s je fuis toujours le tien ; 
Amidecttur,s’entend...Conte-moidonc.;. Eh ! bien? 
Ah ! c’eft moi qui voudrois te dire bien des chofes ; 
Mais fur-tout, entre nous, que ce foient lettres clofcs* 
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COMÉDIE* 

LUCETTE. 

Ne pourriez-vous, par grâce , & par précaution. 
M’épargner l’embarras de la difcrécion ? 

Je ne me tais jamais fans des peines extrêmes. 

M O N D O R. 

Il eft certains fecrets qui fe gardent d’eux-mêmes. 
Venons au fait. Ma nicce & mon neveu s’en vont , 
Je relie feui. 

LUCETTE. 

Pourquoi? qu’eft-ce donc qu’ils vous font ? 
M O N D O R. 

Ils le veulent tous deux , & ma niece elle-même. 
LUCETTE. 

Je fuis née , élevée avec elle ; je l’aime » 

Je la fuivrai par-tout. 

M O N D O R. 

Tu ne la fuivras pas. 
LUCETTE. 

Qui peut m’en empêcher , & retenir mes pas ? 

Non , défabufez-vous : ma MaîtreiTe m’eft çhcre. 

M O N D O R. 

Ta MaîtreiTe? 

LUCETTE, 

Oui, vraiment. 

M O N D O R. 

Tu ne te connoîs guère t 
Lucette doit régner , & non pas obéir. 

LUCETTE. 

Si vous continuez , vous m’allez faire enfuir j 
Je hais la raillerie. 

G S ij 
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MON D^O R,' 

i ' Eh ! je n’en fais aucune i • " 

On veut te marier , te faire une fortune. 

LUCETTE. 

Quelle ame charitable auroic tant de bonté 2 
M O N D O R. 

Quelqu’un que tu remplis de bonne volonté , 

Qui t’aime , qui t’adore , S c qui fe meurd d'envie 
D’être heureux avec toi le refte de fa vie. 

'LUCETTE. 

Attendez. . . Mais ceci mérite attention. 

Moniteur, permettez-vous plus d’une queflion l | 

M O N D O R. 

Oui, mon cceur. . 

LUCETTE. .. . . j. 

Vous direz vrai. 

M O N D O R. ! 

(i f art.) Je me le propofe. 

Elle entre en pourparler , c’eft toujours quelque chofi. 1 
LUCETTE. ! 

Eft-il riche ï i 

M O N D O R. I 

On le croit. 

1 LUCETTE. 

ConnoifTez-vous fon bien 2 
M O N D O R. 

Oitf-dà , je le connois. 

LUCETTE. 

Beaucoup 2 t 

M O N D O R. 

Comme le mien. 
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LUCETTE. 

C cft-à-dire qu’il eft d’une riclielîè extrême. .... 
N’eft-ce point un vilain ? •- t ‘ :• 

M O N D O R. i. 

! I’cft-on , quand on aime î 
L U C E T T E. v , 

La figure, & l’âge î ’ 

M O N D O R. 

Ouf* 

' LUCETTE. 

Eh ! bien ! V °“ S YOUS emba ™ff«- 

r - » » 

M O N D O R. 

Eh ! mais en rout , il me refTembl* a/Tez. 
LUCETTE, avec tranfport. J 

Jugement, c’efl mon homme. Ah ! Dieux î quelle eft 
ma joye ! 

Le Ciel me l’a promis., & le Ciel me I’envoye. 

Un grand fonds, dites-vous, de biens, d’age, d’amour V 
Ah ! c’eft lui qu’en fecret m’a prédit l’autre jour 
Une femme qui m’a dit ma bonne aventure , 

Qui lit dans 1 avenir comme dans l’écriture. 

, M O N D O R. 

Sans doute. ( a part. ) L’horofcope a fort bien opéré. 

Que je me fçais bon gré de J’avoir fuggéré ! 

LUCETTE. 

Vous vous moquez , je crois, de me voir fi crédule. 

Oui , ma crédulité vous paroît ridicule. 
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MONDOR. 

Peux-tu me foupçonner d’avoir un fi grand tort, 

Et me croire aiTez foc pour faire l’efprit fort* 

Je ne fuis pas du nombre... Oh ! c’eft elle , je gage , 
Qui m’a prédit auflï , pour la fleur de mon âge, 
le bonheur le plus grand... En dépit des jaloux , 
Entre nous , avant peu , je dois être l’époux 
Du plus charmant objet qui foit dans la nature. 
LUCETTE. 

Oh ! fçaehez le meilleur de ma bonne aventure , 

Et ce qu’on m’a prédit de plus doux. 

U O N D O R. 

Des enfansï 

LUCETTE. 

Quel conte! Je ferai veuve ayant dix-huit ans. 
i M O N D O R. 

Plaît-il > Et quel quantieme avons-nous de votre âgeî 
L U C E TT E. 

Dix-fept ans & demi -, je n’ai pas davantage : 

Cela fait à peu près la claufe de iix mois. 

M O N D O R. 

Au diable Phorofcope , & la claufe à la fois. 

Vous en avez menti, déloyalle Sybile. 

.LUCETTE. 

Qui peut ainfî contre elle enflammer votre bile t 
M O N D O R. 

L’intérêt que je prends à ton futur époux. 
LUCETTE. 

Le plaifant intérêt ! que vous importe à vous ? 
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COMÉDIE ; f! , 

M O N D O R. 

Il vivra , n’cn déplaife à l’organe du Diable-: î 

J en réponds corps pour corps, & l’en fuis plus croyable* 
LUCETTE. 

Mais vous vous prenez là d’une étrange pitié! 

Vous prétendez avoir pour moi de Tarai tic ï 

, M O N D O R. 

La plus tendre : j 

LUCETTE. 

Elle eft belle ! En voici bien la preuve , 
Vouloir à dix-huit ans ra’empecher d’être yeuve l 

M O N D O R. 

Eft-ce un G grand bonheur» 

LUCETTE. 

Ah ! Dieux ! G c’en eft un î 
M O N D O R. 

Un époux , quel qu’il foit , cft donc bien importuns 
L U C E T. T E, 

A la longue d’abord , rien n’eft plus véritable. 

M O N D O R. 

Combien doit-il durer pour être fupportable 5 ' •* 

LUCETTE. 

Mais le moins vaut le mieux. 

M O N D O R , à pari. 

( haut. ) Le I e mérite bien. 

Mais lî je le nommois * 

LUCETTE. 

Oh ! le nom n’y fait rien. 
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MONDOR, à*part. 

Mais ceci'paroît prendre une méchante allure. 
Dois-je pourfuivre , ou non» Je ne fçais que conclure. 


SCENE v , ; 

MONDOR, LUCETTE, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

U ne lettre qu’on vient d’apporter à l’inftant. 

MONDOR. 

Donne... Attend-on répônfe » 

LE LAQUAIS. 

Oui, Monfieur , on l’attend. 
MONDOR, voulant lire la lettre. 

Ah ! ah î j’ai peine à voir. 

LUCETTE. 

Eh ! prenez vos lunettes. 
MONDOR. 

Qu’eft-ce? Ordinairement ma vue eft des plus nettes. 
LUCETTE. 

Voit-on clair à préfent ? Tenez, Monfieur , je crois 
Que l’on n’a plus les yeux aufli bons qu’autrefois. 
MONDOR. 

Tiens , lis. ( à part. ) Qu’on a bien fait d’apporter cetce 
lettre , 

Tour me donner un peu le tems de me remettra ! 

LUCETTE 
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COMÉDIE. 361 

LU C E T TE lit. ' 

î» Certain Renard* ... Je lis ce que lé texte dit. 

M O N D O R. 

Beau début ! C’eft fans doute un Fermier qui m’écrie, 
LUCETTE lit la Fable qui fuit. 

35 Certain Renard , jadis grand croqueur de Boulettes* 
3> En vit une dodue êc des plus gentillettes : 

33 Or voir 6c convoiter un fi friand morceau , 

33 Ce fut alors tout un pour le vieux Jouvenceau ; 

33 Quand Un Singe, voyant tout fon petit manège , 

3> Lui dit : Quand tu pourrois l’attirer dans le piège, 
33 Eh {bien , que ferois-tu > Va , ce n’eft plus le tems s 
3> As-tu donc .oublié que tu n’as plus de dents î « 

M O N D O R. 

Réponfe au Singe -, 6c toi , fers-moi de Sécrctaire. 

Le Renard profita de l’avis falutaire ; 

Il laifîa la l’oulette, il lui fit fes adieux. 

Il la perdit de vue ; il pourra trouver miéux. ’ * "■ ' 

(Il fort.) 


* SCENE n. 

ARGANT, LUCETTE. 

► r : ‘ ; !- ; 

A R G A N T. 

(^u’a produit l’apologue, 6c qu’en dit le bon-homme? 
LUC E T T E. 

Il paroît furieux -, ce dernier coup l’afTomme. 

Tome I IU Hh 
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Le trait a pénétré jufqu’au fond de fon cœur. 
L’apolqgüe eft de vous î Vous êtes donc Auteur î 
A R O A N T. 

A. Moi n’appartient pas un honneur fi fablime ; 

J’en ai fourni le trait , un autre a mis la rime. 

Ma foi , j’en ufe ainfi quand j’ai befoin de vêts. 

Et j’en lai fie la gloire à ceux dont je me fers. 

Ainfi l’ami Mondor. . . . 

•s... LUCETTE. 

Oh ! le remede opéré. 

A R G A N T. ; 

T*nt mieux ; c’eft pour fon bien que je le défefpere. 
l'oint de faufle pitié *, ce feroit encor pk. 
Rcndons-lui fa raifon , il n’importe à quel prix. 
LUCETTE. 

Oh î c’eft à faice à vous pour emporter la pièce. 
c A R g A N T. 

Eh ! morbleu , qu’il marie Armedon 5c fa niece $ 

Ce n’éft que pour leur bien que j’agis aujourd’hui ; 
Qu’eft-ce qu’il m’en revient de plus? 

JLU CETTE, 4 part. 

Le mal d’autrui. 

Ma foi , cet honnête homme a l’air de la rancune. 
A R G A N T. 

De ces deux orphelins qu’il faiTe la fortune. 
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.uûi:’ zi . tu 1 -I i!j t l ’• ' v! JiJi. Ta .1 li i 

S C E \N E~ -JT fl. 

ARGANTV.iuciTtl , 'ÀftMEDON. 

- 1 ' A' RM EDO N. 

. r . fi 1 -! l . . ■ 

ih ! Monfieur ! 


•>n :'ïj a:. - 
t;i tuuiïi . 


A R G A N T. 
Qu’aVez-vous ? 

' ARM -É DON. 


JU 1 } l 


il . 


:ai # : - c je i .Je fuis au défefpo*G 

t À R G A N. T. / / * 

De quoi î , 

, A R M E D O N. 

*'.'*** * 

, D’être accuCé du crime le plus noir, 
D’une fcélcrateflë. 

LUCETTE. . . 

Eh .! quelle çft-elle encore ? 
Envers qui donc î . 

A R M E b O N. ; ' 


•• * eu • i <. 


‘ Envers un homme que j’honore , 

t;.' ;r." .il >■ vj.- :: f a-, 

Que j’aime, malgré lui, que j’aimerai toujours * 

Pour qui je donnérois le refte de mes jours : 

C.’eft mon oncle , en run-tnot. ► 

? A R G A N T. .. 

‘ Qu’avez-vous pu lui faire? 

A R„M .E .D O N. * ' 

Jadjs j’en fus aimê j j’ai cédé de lufptairei 
C’cft âii ^rnoîns fans avoir rien fait pour l’offenfer: 
Mais je ne foutiens pas qu’il ait pu le penfer, 

S ; ’ Hh ij 


I „ 

- A __*4r 4* 


•Si rv 
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jjgqu’U.fç croye en^iKjitd’ajeutet à materne r - 
L’infupportable poids de fon injufte haine. 

• * ~ LU Ci T-TE. u 
Mais , entre vous 8c lui ,_qu’a-t-il pii fc^paffer î 
' ' 1 A R M E D O' N. ' ! *' 

Ce que , de tout mon coeur , je vpudrois effacer. 

Moi qui n’ai jamais fçu faire un vers de ma vie , 

Il me croit cependant l’auteur d’une infamie , 

Qui , fous mon nom fans doute , a pafle dans fes mains. 
Maudit art , n’cs-tu fait que pour nuire aux humains} 
N’en-pühira-t-on point l’abus trop ordinaire} 

Si j’en fçavois l’auteur indigne .& téméraire. 
Morbleu!.... :itr : :vI 

L U C E J T E , lui donnant un papier. 

Tenez , Monfieuc , n*eft-cc point cet écrit ï 

* A R M E D O N. 

Je l’ignore. 

LUCETTE. 

Lifez , ce n’eft qu’un jeu d’efprit. 1 ' 

On a fait pour le mieux , du moins on le fuppofe. 

Demandez à Moniteur, il en fçqit quelque chofc. 

(i Àrgant. ) ' r 

Tirez-le d’embarras , il eft trop agité. 

A R M E D O N. 

MonCeur fçait le fccret {le cette iniquité ! 

Ah ! daignez. . . . , . . 

L U CET T E. . n . 

> , •’ î tr.' ; r. r.~ , 

Ils font deux Auteurs de compagnie# 

A R M E D O N. ‘ ï 1 
» -• f - T orj h .. 

Venez donc me laver de cette ignominie* 
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A R G A N TJ. 

II n’eft pas.tems. ... 

ARMEDO N. 

CoriîAieftt î 1 . . Ire (lois être étonné: 
Xes délais n 4 dn't point lien , qtianif oft eft foisonné , 
Et l’éclat le plus prdinpt cônvierif à l’iniiaa:ncc. 

; u ’ A *' H 

On l’a fait pour un bieil ; "donnez-vous patience: - J 11 
A R M‘E ET O N. 

On n’effuya Jamais un refus' fi fatal ; ! J * 

Je ne veux point d’un Bien qui vient d’un fi grand mal. 

»( j » 4 

Commence^ par détruire un foupçon qui m’accable i 
Le puis grand de mes maux èft d’être cru coupable.^-* 

t <>," ■>', m' j./,. dÿj’] sni i.;.: i.'.vtf 

, S C E NE- F I 1 1 . 

r v *V * V. S \ . * ,.î/ Vt • ! 

MONDOR - 3 ARMEDOM f ARGAN'T , 

\ ixïtÜVtï;-' 1 

. * . " i , r 

-4 4 ' * 

ARMEDONy aux genoux 'de Mondor. 

Je me Jette à vos pîed£ 


JvV 


M 6 Ü b Or lé. A 
q Difparois de ces lieux. 

A R M E D O N. 

Pour la detnicre fois. . . . 

MON D o r! 

Ote-toi de mes yeux : 

Un défavea Ifetfÿj^ùlie preuve contraire ; ’ 

Ç’eft de tous tes pafcils la reiïource ordinaire. 

^:vp,j M7t j A,’! • - R 'H.'iit 

< "\.i) 


•la.* • ! i: 


Oigitized by Google 



3 ëô LE yVÈÏLLÀKD AMOUREUX, 

ARMÏDON. 

Si vous ne voulez être injufte à mon égard . . . 

Porte fous d’autres c;euf4es, charmes de ; toi} art.i j 
Us y font nçif connus, ils y feront fortune.- ,-t - r 
Tu ramperois ici dans la foule importune , 

De ceux qui font métier de cette indignité, . . f/> 

; A R M E D ,0,,N, *. 

• ^ ^ . v * * •• . -*» (' 

Je n’ai ni leur talent , ni leur 
*. n , r. , M O N D,Q R. ■ ■ s . ■ 

Tu peux.çonjtinuer, tu feras d$s, dief-d’oeuyr<;f jj î( 
Contemple., *Jmwe r toi si 

Vas , fur le double Mont., pour un fi .beau moreau } 
Demander une' place à côté de Rouffeau. 

T A R M E D -y 1*4 S 7. 

( montrant Argant. ) ( Argant lui fait Jigtte. ) 

Mais Moufieufvous dira... 7e n^tends pbducprtfighé. 
Parlez donc... Quel $enéf Mljp’offenfe 8c m’indigne. 
Vous me feriez penfer. . . . 


. v, -m. K; a a m âa 

Que MoflGcUf ,)» 

Ulefçaic. v . • 

^'MO'NDO R. 

Sors d’ici potfr nVtehtrér jamais j , , 

, . .... .i: : : ; >itnsb cl r.n. 

( Armedon fort. ) v , 

Obéis. . . Mais voyez fon âucUce infinie , 

Vouloir jufques à vous giiiTcr la.calo^mji^f r JVS y. r : ;t *j 

, j •< J £j $*-of 1 -A sm.suqî ab îb^ 

Oh ! je veux qyty m’explique , & je vais lui parler. 

( Il fort . ) 
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-J 

SCENE IX ; , t . 

MONDOR, LUCETTE. 

LUCETTE. 

onfieur , à quel courroux yous laiffcz-vous aller ! 
Un fage comme vous ! 

M O N D Q R. 

Tu te rends Ton refuge î „ 
LUCETTE. 

Mais la prévention eft un fort mauvais juge i 
Le foupçon le plus fort sfeft Couvert qu’une erreur. 

MONDOR. 

Eh ! morbleu ! que veux-tu répondre en fa faveur î 
3e me ferai trahi , puifqu’il faut te le dire } 

Dans mes yeux, dans mon ccpur il n’a que trop fçu lire} 
Il étoit à portée : Argus trop aflïdu , 

Il a tout pénétré. Quel autre Pau toit pu î 
Mais brifons là-dcffus , 8c ce (Te de lf plaindre. 

Lucette , je reviens , il n’eft plus tems de feindre i 
Pardonne les détours dont je me fyis fervi j 
Il en coûte aflêz cher à mon coeur aflervi ; 

Ils n’ont plus lieu : je code , & je te rends les armes. ■> 
Un aveu moins direû offenferoit tes charmes ; 

Lucette ne doit point triompher à demi $ 

Rcconnois un Amant dans le* plus tendre ami , 

H h iv 
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rermets-moi de confondre ôc l’un 5c l’autre titre } 
Difpofe de mon fort , l’Amour t’en rend arbitre. 
LUCETTE. 

Qui ? moi ! 

M O N D O R. 

. . > Depuis iong-tems tu l’as dû preflenrir: 
Quand on dit qu’on t’adore , cft-ce qu’on peut mentir ? 
LUCETTE. 

Vous m’aimez ! 

M O N D O R. 

D’où vient donc cette furprife extrême î 
Eft-ce à la beauté même à s'étonner qu’on l’ainje î 
Point d’incrédulité , je ne la puis fouffrir. 

LUCETTE. 

Moniteur , je croirai tout , pour vous faire plaiiîr. 

M O N D O R. 

Crois auflï que c’cft moi que le Ciel te deftinc. 

LUCÏTTE. 

Ah ! c’eft trop exiger. 

M O N D O R. 

Eh ! non , Beauté divine : 

C’eft moi qui t’eft prédit -, oui , moi-mçmc, mon coeur} 
Accomplis l’horofeope , 6c fais -en ton bonheur. 

LUCETTE. 

L’horofeope , Moniteur ! Ah ! Ciel ! 

MON D O R. 

Il me délîgne. . . . 

Quel trouble eft donc le tien? N’enferois-je pas digne» 
LUCETTE. 

Avez -vous oublié' ce qu’il a prononcé? 

Ce veuvage très-prompt clairement annoncé , 
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ït quî doit arriver. Quel defir cft le vôtre !. . . 

Je ne ferai jamais que la veuve d’un autre. 

Qui > moi ! vous préférer î Non , j’ai trop d’amitié..». 
M O N D O R. 

Toute prédi&ion ment au moins de moitié. » 

LU CE T T E. 

J’y croîs, cela fuffit. Âinfi quelle apparence t 
Que j’aille vous donner l’heureufe préférence , 

Et pour fi peu de tems faire votre bonheur? 

Non , ma délicateflê autant que mon honneûr 
En feroient trop bielles. 

M O N D O R. 

• Quelle fojblefle extrême ! ! 

Quelle crédulité ! 

.i; L U C E T T E. 

Vous m’approuviez vous-même. 
Pourquoi voulez-vous faire à prefent l’elprit fort ï *. 
Vous êtes convenu que vous auriez grand tort. 

Eh ! vivez , je m’y tiens. 

M O N D O R. 

L 'effet dût-il s’enfuivre , 

Je veux mourir heureux. Mais le bonheur fait Vivre $ X 
Je me fens-là de quoi durer encor lopg-tems. 

Elt-ce une rareté qu’un homme de cent ans? 1 *- 

LUCETTE. 

Eh î ne nous flattons point ; telle e/t ma deltinée f 
D’être veuve fix mois après mon hyraénéc ■> ; * 

Mon fort eft d’entraîner celui de mon époux : 

Les a lires iront-ils fe déranger pour vousî 
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Mon veuvage doit être une bonne fortune , 

Ainiî donc 

. M O N D O R. 

Laiffe-là cette idée importune. 

As-tu donc réfolu de me défefpérer i 
LU CETTE. 

Mais je l’aime encor mieux que de vous curçnpçf. 

M O N D O R. 

Enterre-moi , morbleu , ce fera mon affaire. 

LUCETTE.-. 

Que vous êtes preffant ! Avec vous t comment faire \ 

M Q N D Q R, 

Eft-il fi mal aife de répondre à mes voeu* ï 

LUCETTE. » - 

Non , jamais vous n’avez été fi dangereux. 

/ M O N P O R. - 

Par fois à de beaux yeux j’ai coûté quelque» larme*. 
LUCETTE. 

Et vous voulez auffi , malgré me* foibles charmes , 

Que pour vous , avant peu , j’en répande à mon tour! 
MO N D ‘O R. 

Laiffe-là ta pitié , ne fens que mon amour. 

LUC E T T E. 

Quel hommp l , . • . . . ; ....... i 

M O N D O R. 

Au diable foit ce malheureux fcrupulç. 

LUCETTE. 

Si je vous aimois moins. . . . 

M O N D O R. 

L’ohftaclc cft ridicule. 


( 


M( 


Q< 

Mi 

PilWt 

Mail.. 
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LUCETTE.. 

Je le fçais. Quel bonheur à jamais échappé ! i 
Bientôt on m’auroitvue , au fond d’un char drapé, 
Une douce langueur peinte fur 5 le vifage , 

Dans un deuil élégant promener mon V cuyage , ' 

Y faire honneur , jouir vbluptueufcmènb ‘ 

De tous les attributs d’un étâtfî diarmant. 

Mais il faut que ce fôit aux dépens de vous-même y 
Non, Moaficur, non, plaignez mon infortune extrême, 
M O N D O R. 

C’eft donc à tes genoux, & non pas dans tes bras 
( Il je jette à fes pieds. ) 

Que je vais expirer. Je ji’cn releve pas T 

• i ' Â »l JI 1 . 

, . S:'Ç E: N E . :r X L. Vit n , 3‘.t *7 

MONDOR , ARGANT , ARMEDON , 
kiLG&X T'Eu \ 


Q 


ARGANT. 

uelle chute ! Au fccoprt. 

» 

MONDOR, fe relevant avec l'aide des ajji flans. 
Ce n’eft rien. 
ARGANT. 

Venez , vite. 

Pauvre Monficur Mondor , quelle attaque fubitc 1 
MONDOR. 

Mais • , • ♦ 
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ARM F. D O 'N. 

Mon oncle !... -j . . '• 

M O N-D O Ri'-:: .. . . • G 

, Ge n’eft qu’un étourdiflèmexif. 

-, icî-, u.-'.- J- ,v : 

feignons.... pla va .mieux, f , ;j ; , ; . 

, AR.G 4 NT. lr .. 

, , . r . Lucette, promptement ; 


Un Médecin. 


M O N D O R. * * 


r p ' * '■ / e » ( * ' 

Ih ! mais . . / 


A.' ii- 


ARGAMif." " 

IsTon. !*“' 


A R G A N T. 

.CT -b.t •>. fi 


T ' 




tin du fécond- Ack. 

'.1 T' A O il t 
;o?! ;f/. ! 

1 

<: a 



: ;ii > s-. *-i 


: cxtréme'L:i; 

Qu 3 . 

Me 

: vous-même. 

Je vc 


% 

Pour p 

"'Q 

Soyez 
A tout 

i-GKO K 

p ourqu 0 

e - 


AIIez >i’iL 

• - 4 V 4 <» J* 4 



. .i ... 
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■; n À'-<2 l T A £‘V f ■fSfra.s. i 

t, -U I v '. U * x 


SCE.NE PREMIERE. 

MONDOR., entrant d’un cité ; CjUÊONIDE 
. f AR.Med on , entrant de t-aptre < 
-A RM EDO N, à CléonitU. ! i' > 
Il nous voit , il fourit, nous fortunes confondus, 
MONDOR. 

Qifeft-cc ? Vous paroiiTcz encor tout éperdus 
Mc VOllà bka rcmis > banniiTez vos allarmes. 

Je voulais à tous deux très-bon gré de vos larme*. 

A Al Jif E d O N. 

Pour parler d’autre chofe , au moins â mon égard. 
Soyez perfuadé qüe je n’ai point de part 
A tout ce qui s’elt fait. ' ' * . 

Mondor. 

LaifTons-là cette liiftoîre. 

ARME d o >1. f. 

Pourquoi» . T :/r A - , 

•n. > - M O N D O R. 

. J’ai découvert tôut ç<* que j’en dois croira 

Allez , j’aurai pe^tfe à vous dit* deux mots V 

Dans un petit moment qu’on vous trouve d propos j 
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Çhacun fera content , attendez-vous à i’ctre. 

ARMEDON, à Clconide. 

Il fe moqué dé nous. Qué. faire } Il eft le maître. 

( Ils Jortent. ) 

• *v SCENE * / I. • - 
M O N D O R y feuL 

(Continuons de feindre avec tous tant qu’ils font; 
C’eft l’unique moyen de Ravoir .pas. l’affront 
D’avoir été furpris aux pieds d’une foubret te ; 

• t -v - ' 

Je ferai trop heureux, fî ma honte efl: fecrétte. 

S C E NE .1 IL 

M O N D O R ^ A & G A N T, 

ij 1 •• " 4 ' * ^ * * * » ' t 

A R G A N T. ' • 

.Ah î vous voilà fur pied? 

M O N D O R, 

Je me porte affez bien t 
Il n’en faut plus qu’autjmt. . i _ 

A R G A N T. 

Ge ne'fera donc rien? 
jfous avons tous été dans des tranfes mortelles. 

: ' M O 14 T> G R» ! ; i 

Je le crois. 
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• J A R G A. N T.-, .. 

Cliaeun vient fçtvoir de vos nouvelles. 
M O N D O K. 


Comme*? 1 mon 

f 

H circule. 


accident a déjà trahfpiré ? 
A R G A N T. 


monbor, ,, 

Tant mieux. 

A R G A N T. ) 

. . • De plus je vous dirai 

Que , je ne fçais par où , dans tout le voi finage , • 

On croit que vous penftz enebr au mariage : 
le brurt en eft fi grand , que de tous les cotés , ° J 

On m’eft venu parler de nombre de Beautés. /. . 

M O N D O R. 

Les momens leur font cbers, & fentre dans leur craint» 
Avant qu il me futvienne une derniere atteinte , 

Ils veulent terminer * rien n’eft mieux entendu * 

De grâce , dites-moi , qu’avez-vous répondu » 

À R G A N T. 

Que faut-il que je dife , & que je leur réponde? 

, M O N D O R. 

Que je fuis revenu des vanités du mon*. 

A R G A N T. 

L’hyménée en eft une? 

M O N D O R. 


On me fait trop d’honneur j 
Ce grand emprcfTement à faire mon boalieut /. 
N’a plus rien qui me flatte. ; • . » 
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ARGANT, à part. 

.... Il m’en veut faire accroire. 

M O N D O R. 

Une femme à mon âge eft une faufle gloire i 
Et je fens , à parler de la meilleure foi , 

Que le titre d’époux eft au-deflus de moi } 

J’en foutiendrois trop mal la dignité fuprême. 
ARGANT. 

Quoi ! véritablement vous rentrez $n vous-même? 

M O N D O R. 

II faut bien y rentre* , puifque j’en fuis fortj. 
ARGANT. 

Comment ! vous auriez pris le plus fage parti î 
M O N D O R. 

Mais n’en ayant point d’autre , il a fallu le prendre.' 

A R Ç A N T. 

St l’amour î 

' • M O N D O R. 

« Eft bien loin : j’ai cru devoir me rendre 
A la raifon. 

ARGANT. 

Oui-dâ. 

M O N D O R. 

Vous en doutez» 
ARGANT. 

J’ai tort. 

M O N D O R. 

Quel homme ctes-vous donc? Vous m’avez cru d’abord, 
Lorique je vous ai fait l’aveu de ma foibîefïè. 

Quand le bon-fens , vous dis-je , a fini mon yvrefle , 
Vous êtes incrédule î 

ARGANT. 
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A R G A N T. 

t ; - *** " i - r '^ *•' Eft-ee ma.- faute, à moii 1 ' 

Ce qui dent du prodige eft peu digne de foi. 

Le bon-fens revient^il avec tant de vîtcfle ï * 
L’Amour s'envole-t-il aulfi-tôt qu’on l’en preiïe ? 

Du moins ne croyez pas que ce foit fans retour ; 

La raifon ne fait point tant d'ouvrage en un jour ; 

La vieilleftè n’a pas , ainfi que la jeunette , 

Le privilège heureux de varier fans ce (Te 
Ses caprices , fes goûts , fes erreurs , fes délits. 

Elle peut à fon gré remplacer fes plaifirs , 

S’en faire de nouveaux , & changer de folie. 

U n’en eft pas.de même au déclin de la vie , 

On eft dans la difette. 

7 \ M O N D O R. 

Il ne refte plus rien 

Que le plàilir de h» ire au mat plutôt qu’au bien. 

, A R, G A N T. . 

Mais ne prenez-vous point un calme peu durable , 

Un dépit y pour la fin d’un état déplorable» 

On s’y trompe fouvcnt. „• 

M O N D O R. 

Ventrebleu , finiflêz. 

Comment me voulez -vous ? Sage , ou non ; choifilTez. 
A R G A N T. 

Trouvez-vous quelque chofe à redire à mort zèle î ‘ 
Eût- il jamais ami plus tendre ôc plus fidèle » 

M O N D O R , à part. 

Et qui foit plus charmé des fottifes d’autrui. 

Tme U I. Ii 
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(haut.) A ^ A •• 

Quoi qu’il enfojt en(in,à compter d’aujourd’hui. 

Répandez mes refus dans «je . )h h;p -1 

Dilfipez , détruirez ces bruits 4e mariage j . o J . ! 

Moquez-vous , avec moi , dçJcUt crédulité i jm-VI 

Qu’il ne foit plus parlé de cette abfurdité. 

A R G>A N TU, . - .i i 

Le puis- je, et» bonne foi , rifquer/ans y.Ous déplaire ) ^ 

M O N D Q Ati:;:-! M.: 

Oui , morbleu , rifquez tout. , i ^ - 

A R G A N T . :i r.i\ y. :uv] c" 

Il faut vous fatisfairé. 


SCENE 1 y. 

MONDOR, ARGANT»I.UCETTEi 

'** ■ A j •* A 

IUCETTEj.à Mondor. 

U n Notaire , Monfieur , eft là qui vous attend. 

A R G A N T. - * 

Un Notaire» 

MONDOR. 

J’y vais. 

A R G A N T. 

( à p*rt. ) Qu’eft-ce donc qu’il prétend J. 
Allons fçavoir un peu d’où vient cette vifite. 

( à Mondor. ) 

Vous ferez obéi j j’y cours tout au plus vîre. 

{Il fort. y 
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SCENE V. 


MONDOR, LUCETTE. 


MONDOR, à fart. 

Quel moment pour un coeur allez mal affermi î ' 
Je ne fçais ni braver , ni fuir mon ennemi. 

LUCETTE, à fart. .A . 

Que rumine-t-il là ? Quelle en feroit la caufe î 
MONDOR. 


Je féns que ma raifon tient à trop peu de chofc. . . 
Sortons j allons enfin où je fuis attendu * 

Plaît-il f . .VJ- • i \ ' '• - - • 

LUCETTE. 

Je ne dis mot. , , : 

..MONDOR.. 

J’ai donc mal entendu. ... ( < 

Le Notaire cû donc là ? 

LUCETTE. 

Je viens de vqus le dire. . . . 
MONDOR. y 

Lucette 4 de la peine à s’empêcher de rire, 
LUCETTE, 

Eh î de quoi , s’il vous plaît , diees-m’en le Ai jet ï 
MONDOR. 

Ah ! tu voudrais , je crois , me tirer mon projet. 


LUCETTE. 
En avez-vous un \ 


Iii| 
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M O N D O R 

Oui . . . Mais ce n’eft plus le même. 

Je n’en ai pas changé fans une peine exrrême. . . . 
Celle de m’arrêter. . . . 

LUCETTE. 

De quoi m’accufez-vous ? 

' M O N D O R. “ 

Oai , c’eft toi... Quand j’y penfel Ah qu’il m’eût été 
doux ! . . . . 

Aimes-tu la campagne ï 

LUCETTE. 

On ne peut davantage. 

M O N D O R. 

C’eût été.mon: refuge , 5c mon heureux partage î 
J e comptois m’y cacher , 6c m’y faire ignorer. it 
Là , nous n’auriems vécu que pour nous adorer j 
Mournous en ferions fait , à l’iufçu de l’envie , 

Une douce liabitude , une fécondé vie. 

Où l’Amour pouvoit-il mieux combler nos defirsî 
Ah 1 l’on ne fait ailleurs qu’effleurer fes pl'aiffrs. 

Où l’on aime le mieux , c’eft dans la folitude. 

r 5 ’ L U C E T T E. 

C’eft fur quoi je n’ai fait encore aucune étude i 
Mais au fond d’un défert aller fe renfermer, 

Pour n’avoir autre chofe à faire qu’à s’aimer , 

Pour en être occupé fans le moindre relâche, 

C’eft impofer , Monfîeur , line terrible tâche ; 

C’eft beaucoup préfumer des forces de fon coeur. 

Je ne fçais fi bientôt les ennuis , la langueur. 
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De l'amour excédé ne prendroienr pas la place j 
Trop de gêne à la fin le rebute ôc le chafie j 
Et s’il n’eft un peu libre, il n’y fçauroit tenir. 

M O N D O R. 

C’eft le nouvel amour que tu vas définir y - - > 
Mais vive l’ancien. 

LUCETTE. 

, .S’ils font deux , je l’ignore» 

M O N D O R. ' ' 

C’eft-là le Véritable. . . Il faut. . . .■ 
LUCETTE. 

Souffrez encore 1 

Que je vous repréfente. . « . 

M O N D O R. 

, Eh ! bien î 

LUCETTE. 

Qu’en cet i liftant. .. 

M O N D O R. * : * 

Eh ! quoi donc ? - .*» 

L U C E T T E. 

Un Notaire eft la qui vous attend. 

M O N D O R. 

C’eftaffez... On sVniblie un peu quand on difpute. 

( À part. ) 

Ma foi , j’allois encore avoir une rechute. 

( haut. ) 

Je récompenferai tes refus obligeans. 

( à part. ) 

Serviteur. ... Je m’en yais attrapper bien des gens. 

( Il fort. ) 
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* * - . » * 1 

*-■ 1 " ! >■»—■ ■■ ■■■ 111 ■■■ T -»» 

SCENE VL 

ARGANT 3 LUCETTE, CLÉONIDE, 
ARMEDON, • 

' * .. t .X V •». 

' 1 A R GANT. 

T . u (j ]•’ 

out eft défefpéré , tppt çû perdu,, votfs dis-je ; 
J’avois tort de traiter fou retour de prodige , 

De miracle impoflîble. Ah ! malheureux enfans ! 

A R M ï P.P N f 

En quoi donc î 

ARGANT. 

Sçavez-vous ce qu’on fritlà-dedans? . . . 
Ah ! le traître , il était tout-à-I’heure avec elle. 
Vous-même interrogez. . .. 

A R M E D O N. 

Qui .donc i 
. A R, G A N /T* 

Mademoifclle. 

CLÉONIDE. 

. t 

Ah ! ma chere Lucette. 

A R G A N T» 

Elle en fçait plus que mpi. 

A R M ï D O N, 

Ne nous diras-tu rien î 

LUCETTE. 

J’en attcfte ma foi. 
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Je fie fçaîspâs'un mordenîut ce'quiïepaffè. 

!1 *0 a. ■.'! f ! j «t O 


» 


Xla'-V f : 1 a au ; 

A R G A N T. 

'* ' I « Jo t m \y 


les fermens font de trop , daignez en Faire grâce. 

■ 1 . ■ Wûl •••:•' f l *•' 

Elle nous trahit tous , je vous en donne avis. 


CiÉONIDE.,; ,r 

Elleî . . . Auprès de notre oncle elle nous a fervis. 

Son amitié fai; tou; forç poffible ,, :v ; t ; t . 

Pour le rendre enversnous glus tendre •& pluf fcpfiWe. 
Nous en foçnmcs tépioius , n>êrqe encore aujourd’hui. 
Si j amais nous rentrons en grâce auprès dehii , • 
Nous ne devons ce bien qu’à fa tendrelTe extrême } - 
J’aimerois mieux douter de la yéçjtémême. 


A R G A NT. - r .:' 

Ils ne font pas tous deux convenus de leurs faits î 
Tout ne régfflt pas au gré de fes fouhaits y > i ' j t • > 

Et l’hymen nfe va pas couronner fon attente ? s . » 

Saluez tous les doux Madame votre tante. 

C’-eft à quoi je m’étois toujours bien attendu; 

LUCETTE. 

Votre zele a toujours été mal entendu , 

' < 

Trop dur & trop ardent ; modérez-en la dofe : 

S’il arrive malheur , il en fera la caufe. 

Permettez ce reproche un peu trop mérité. 

Vous m’accufez à tort , voilà la vérité. 

Quand je dois plus à ceux dont ils ont reçu Fêtre, 
Qu’au fang infortuné dont le fort m’a fait naître , 

Je pourrois l’oublier , & leur manquer de foi ; 

Mon état vous abufe. Apprenez que pour moi. 
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Aux dépens des remords, # n’eft point, dciortwie, - 
Que jamais à ce prix je n’en veux faire aucune. 

, J ' L 1 '. 

3e m’imagine aufli que vous ne frayez pas 

Que la reconnoifiance eft de tous les états. 

CtÉONIÙE. 

Appaife-toi , Lucette , 8c fçachons ce myftere. 

A R G A N T. V 1 --'' 
Auroit-il fans deffein fait Venir un Notaire ? ’’ 

Il s’agit d’un contrat^ d.’iine J donariorr, 1 
D’un mariage enfin-, fl n’èft plus quëftioit 
Que de fçavoir pour qui la fëte fe projette. ‘ 

• ■ . i x r 

Eh ! qui diantre peut-il époufer que Lucette ï 
• - LUCETTE. 

3e fuis la feule au monde , il n’en démordra pas» 

; ’ A R G A N T. i zf'i : . ~ 

Ce que j’en dis n’eft pas polir nuire à tes appas.- 
C’eft ta faute , du moins , s’il en époufe une autre. 

. L U C E T T E. i.; 

Quel homme ! Autre procès. Quelle idée eft la vôtre ! 

A R G A N T. 

Rien n’étoit plu* aile que de parer le coup , 

Et de gagner du tems. T’eût-il coûté beaucoup 
D’avoir pour fon amour un peu de complaifance 9 
Et de lui laifter prendre une faufle efpérance î 
Tu pouvois le mener jufqu’au dernier moment , 

En feignant pour fes feux quelque ménagement , 

De certaines bontés qui font fans conféquence. 
LUCETTE. 

De êertaines bontés ï Vous vous moquez , je penfe. 

Qu’il 
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Qu’il aille ailleurs chercher de certaines bontés ; 

Je ne fçais ce que c’eft , ôc vous vous raécomptez. 

A R G A N T. 

Tu reproches mon zele , & tu m’en fais un crime; 

Tu n’en as point pour eux ; ils en font la vi&ime î 
M ais je vais , en leur nom , former en ce moment 
,Vne oppofition , un bon empêchement. 

A R’M E DON. 

Non , Monfieur, s’il vous plaît ; mon oncle eft bien le 
maître. 

•N’en faites rieil , de grâce ; il eft libre , il doit l’être. 
Sa perfonne , fon fort , fon bien , tout cft à lui ; 

Il en peut, à fon gré , difpofer pour autrui ; 

Ce feroit violer, en cette conjort&urc. 

Les droits de la raifou , & ceux de la nature. 

Parce qu’ri eft notre oncle , il nous feroit permis 
De nous rendre à jamais fes plus grands ennemis y 
D’empêcher fon bonheur > Non. ( à Cléonide. ) Vous 
penfez de même» < J , • . 

CLÉONIDE.^ . , 

Puis-je autrement penfer, puifque c’eft vous que j’aime? 
A R G A N T. 

Mais vous n’entendez rien aux affaires. 

A R ME D O N. 

D’accord» 

A R Ci A N T. 

Votre bien à tous deux eft dans fon cofFre-fort; 

Il vous en doit un compte 5 il faut qu’il vous le rende* 
C’eft l’oppofîtioa qui forme la demande. 

2'om Ili, Kfc 
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• ' - A R M E D O N. 

Ce uioyeu, ttpftS révolte. .. t a. 

A RG A N T. 

• y AU09S ,\YQUS êtes fous. 

, : A R. M E D O N.. 

Nous aimons beaucoup mieux qu’il ait tort avec nouî. 



S CE NE y IL : 

MONDOR,. ARGANT , ARMEX>ON 
, LUCETTE j - GLêONIDiE. 


MONDOR, à fon neveu & à fa niece 4 

f 1 ort bien , votre ptéfeuce eft ici. néce (Taire. 

Nous voici rafïêmWés pour une grande afüâi rc. 

J’ai lieu de me Hattjpr , ma niece £c mon neveu. 

Que vous y voudrez- bien accordeti votre aveu. 

C L É O N l D B; •' ■- 

N ’avez-vous pas fut nous line eniiePe puiffance ? 

A R M E D O N. 

Compte* fur une aveugle & prompte obéi (lance ; 
Vous n’avez qu’à vouloir , St qu’à nous deligner. •# 
-M O N D O- R- 

On va vous apporter un papier a figner 

Qui fera mon bonheur. 

A R M E D O N. :: ’ a ' 

Il fera dortcle ,; naonjt 

MONDOR» 

Peut-ctrei. 
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COMÉDIE 

t - 

C L É O N I D E. 

Quel foupçon ! 

A R U E D O N. 

Ah ! quel doute eft le vôtre ! 
LUCETTE, à Armcdon & à Cléonide . * 

Fort bien. 

A R G A N T* . 

C’eft donc enfin le compte de leur biens 
M O N D O R. 

Ils verront. 

- A R G A N T. 

Us verront ! "Ils n’y connoîttont rien. 

7e ftipule pour eux ; la Juflice demande 

Qu’un tiers , entr’eux 6c vous , l’examine 6c l’entende^ 

M O N D O R. • 

Soit , vous ferez l’arbitre. 

A R M E D O N. 

Il nous fera plus doux 
De nous en rapporter aveuglement à vous. 

M O N D O R. 

J’aime leur confiance. 

C L É O N I D E. 

; EUe- eiFE à jufte titre. 

A R M E D O N. ' » 

Le plus profond refped fera mon feul arbitre. 

M O N D O R. 

Je vous fuis obligé mes enfans. Cependant, 
Monfieur peut s’en mêler -, il eû fage ôcprudcac, ,] 

Et des plus confommés dans les grandes matières} 

U fe plaie à répandre ? â prêter fes lumières. 

Kkij 
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CLÉONIDE. 

Nous le remercions. 

A R G A N T , haujjant les épauler J 
Ils me font tous pitié. 

ARMEDON. 

Nous ne voulons pour tiers que la tendre amitié. 


SCENE DERNIERE. 

MONDOR , ARGANT , CLÉONIDE * 
. ARMEDON , LUCETTE, 

UN NOTAIRE. 

MONDOR. 

jAtpptochez , Moniteur Oufle , & faites la Ic&ure* 
ARMEDON. 

Non , Moniteur , il ne faut que notre lîgnatuie, 

ARGANT, k Armedon . 

Arrêtez, qu’allez -vous faire? 

• ARMEDON, fignant. 

Notre devoir. 
ARGANT. 

Il faudrait voir du moins. 

CLÉONIDE, fignant • 

Nous n’ayon» rien à ?•«» 
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M O N D O R. 

C’en eft donc fait ; il faut y joindre aulïï la mienne. 

( Il (igné & pré fente la plume à Argant. ) 

A vous# 

A R G A N T. 

Non pas. 

MONDOR, à Lucette. 

Lucette y mettra bien la lienne. 

LUCETTE. 

7e ne fçais pas ligner. 

MONDOR. 

Signe ; c’eft pour ton bien* 

LUCETTE. 

Je vous fuis obligée , & je n’en ferai rien. 

MONDOR, donnant le papier à Argant i 
Il faudra s’en palfer. Monfieur, vous pouvez lire. 
Tenez , voyez. 

ARGANT.* 

Sçachons ce que ccti veut dire,' 
MONDOR. 

Or fus, que croyez-vous avoir ligné tous deux? 

A R M E D O N. 

Nous avons obéi j. nous nous croyons heureux j 
Si vous êtes contens de notre déférence. 

MONDOR. 

Il m’ell doux d’en avoir une entière alTurance. 

Eh ! bien , ami Le&eur. 

A R G A N T. 

Seroit-ce tout de bon? 

Je ne me trompe pas. Cléenide , Atmedon^ 

Embraflez-Yous. 
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CLÉ O NID E , ■ entbrajjdnt Arme don, 
Pourquoi? 

t M O N D O R. 

C’eft votre mariage» 

C L É O N I D E. 

Won cher oncle ! 

.. - ,, A R M E D O N. 

Ah ! Mondeur ! 

M O N D O 

, . • Croyez fon témoignage. 

A R G A N T. 

Voici bien pis encor ! il vous donne fon bien. 

M O N D Q R. 

• T" . » y 

Aprè* ma ipott , s’entend. 

• " A R G A N fr. 

• Je n’y comprends plus rien. 

•' A R M E D O N.. 

Eh ! vivez feulement. • . t . 

M O N D O K. 

Je l’efpere de même. 

C L É O N I D E. 

Aimez-nous. ' 

M D N D O R. 

‘il faut bien , parbleu , que je vous aime; 

Vous aurez tout mon bien : mais n’y revenez plus. 

A R G A N T. 

Cet article eft de trop : item , deux mille écus 
Pour Lucette, 
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COMÉDIE. 39 

LUCETTE. 

Ah ! ah ! diantre ! il faut donc que je ligne. 
A R G A N T. 

Leur fcrois-tu ce tort > 

LUCETTE, Jîgnant. 

O l’oncle le plus digne. 

Et le plus généreux î 

M O N D O R , à Argant. 

Etes-vous convaincu 5 
'ARGANT. 

Sur le rapport d’autrui , je ne l’aurois pas cru, 


Fin du Tome II U 
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